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PRÉFACE. 



l^ETTE Comédie vient d*être teçae si fâvo- 
tablemcnt du Public que |c me croirois indigne 
des applaudlssemens dont il m'a honoié si je 
ne m'eâbiçois pas de lui en témoigner ma recon* 
noissancc. J'ose lui piotestei qu'elle est aussi 
vive que juste. Je ne tiouvc point de termes qui 
puissent l'exprimer s mais , pour la faire éclatée 
d'une manière sensible > je promets à ce même 
Public, à qui je suis si redevable y qu'en cher- 
chant à lui procurer de nouveaux amusemens je 
n'épargnerai ni soins , ni travaux pour mériter la 
continuation de ses sufirages. Quoique les ca- 
ractères semblent épuisés , il m'en reste encore 
plusieurs à traiter. Ce n'est pas que je ne sois 
très-convaincu des difficultés et dts périls de 
l'entreprise , parce que les caractères les plus fa- 
ciles et les plus saillans ont dé|a paru sur la scène* 
Mais comme les succès redoublent mon zèle » 
peut-êue augmentaont-ils mes forces. Ce qui 

• ij 
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doit , au moiDs » m'en faire bien augurer , c'esc 
que mon objet est généralement approuvé. On 
sait que j'ai toujours devant les yeux ce grand 
principe dicté par Horace : 

OmiK tttlit puneium fui miscult mile duïei , 

et que je crois que l*Art dramatique n'est es- 
timable qu'autant qu'il a pour but d'inftruire en 
divertissant. J'ai toujours eu pour maxime in- 
contestable que quelque amusante que puis^e 
être une Comédie c'est un ouvrage imparfait 
et même dangereux si l'Auteur ne s'y propose 
pas de corriger les mœurs , de tomber sur le ri- 
dicule, de décrier le vice' et de mettre la vertu 
dans un si beau jour qu'elle s'attire l'estime et la 
vénération publique. Tous mes Spectateurs ont 
fait connoître unanimement , et , si je l'ose dire , 
d'une manière bien flatteuse pour moi , qu'ils 
se livrotent avec plaisir à un obfet si raisonnable. 
Je ne craindrai pas même d'ajouter ici qu'en 
m'honorant de leurs applaudissemens ils se sont 
fait honneur à eux-mêmes j car , enfin , qu'y a- 
t-il de plus glorieux pour notre nation , si fa- 
meuse, d'ailleurs, poux tant de qualités, que de 
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ûAte aufonrd'hui connoitre à tout Tuniven que 
les Comédies , à qui l'ancien préjugé ne donne 
pour objet que celai de plaire et de divertir , ne 
peuvent la divertir et lui plaire long-tems que 
lorsqu'elle trouve dans cet agréable Spectacle , 
non-seulement ce qui peut le rendre innocent et 
permis , mais même ce qui peut contribuer à 
l'instruire et ï la corriger i II est donc de mon 
devoir , en payant au Public le juste tribut qu'il 
attend de ma reconnoi^ance , de le féliciter sut 
le goût qu'il fait toujours éclater pour les Ou* 
Tiages qui ne tendent qu'à épurer la scène , 
qu'à la purger de ces frivoles saillies , de ces dé- 
bauches d'esprit , de ces faux brillans , de ces 
sales équivoques , de ces fades jeux de mots , de 
ces mœurs basses et vicieuses , dont elle a été 
souvent infectée , et qu'à la rendre digne de 
l'estime et de la présence des honnêtes gens. 
11 est aisé de voir dans tous mes/ Ouvrages » 
remplis , au surplus , d'une infinité de défauts , 
que c'est uniquement à ces sortes de Spectateurs 
que je me suis toujours efibrcé de plaire. 11 ne 
manmie à un objet si légitime que les talens né'» 
cessaxces pour y parvenir. Toute la gloire dont 
a iii 
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je puisse me flatter , c'est d'avoit pns un ton qui, 
a paru nouveau , quoiqu'après l'incomparable, 
Molière il semblât qu'il n'y eût point d'autre se- 
cret de plaire que celui de marcher sur ses traces. 
Mais quelle témérité de vouloir suivre un mo-. 
dele que les Auteurs les plus sages et les plus ju- 
dicieux ont toujours regardé comme inimitable ! 
11 ne nous a laissé que le désespoir de l'égaler. 
Trop heureux si , par quelque route nouvelle , 
nous pouvons nous rendre supportables après 
lui ! C'est à quoi je me suis borné dans mes Ou- 
vrages dramatiques» et c'est» sans doute, à cette 
précaution essentielle que je dois l'accueil favo- 
rable qu'ils ont reçut. 

Je n'en suis pas moins redevable à l'art des 
Acteurs , qui en ont employé tous les ressorts 
et toutes les finesses, principalement dans cette 
dernière Comédie » pour signaler leur zèle et 
leur amitié pour moi. Je leur dois , à tous ^ 
sans nulle exception , cette justice i et je la leur 
rends avec d'autant plus de plaisir que le Public 
l'autorise par ses applaudissemens. M. Quinault , 
l'ainé , dans le rôle de Lycandre , a fait voit 
qu'il saFOtt se tcansfotmei ca toutes sortes dç 
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caractères s que , quelque difflérens qu'ils puis- 
sent eue les uns des auaes , ils lui fournissoient . 
également une occasion brillante de faire admi- 
rer SCS talens et son esprit y et qu'il pouvoit se 
donner le ton » la gsavité » les entrailles de père , 
avec autant de justesse ,. de ptccision.et de vérité 
qu'il savoit s'approprier les saillies » la vivacité 
et les grâces d'un jeune homme , quand il 
étoit question de les représenter^ Quelle es- 
time , quelle vénération , quel amour n'a-t-ii 
point inspirés pour le malheureux père du Comte 
de Tufiere et de Lisette i 

Je dois les mêmes louanges à son frère > M» 
Dufresne , qui a trouvé l'art d'annonaer le carac- 
tère du Gbrieux » même avant que de prononcer . 
une parole , et par la seule manière de se pré- . 
sentcr sur la scène. Quelle noblesse dans son 
port ! quelle grandeur dans son air ! quelle . 
fierté dans sa démarche ! quel art , quelles 
grâces , quelle vérité dans tout le débit du rôle , 
et quelle finesse , quelle variété dans tous les 
jeux de Théâtre l 

Jamais personnage ne fut plus difficile à repré- 
senter que celui de Lisette, fille de condition. 
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et fêmme-de>chanibre , en même - tems. Etre 
trop comique , c'étoit démentit sa naissance» 
Etre trop sérieuse , c'étoit s'exposer à refroidir 
l'action , et à rendre le personnage ennuyeux. 
Il s'agfssoît de trouver un juste milieu , entre 
les saillies et les vivacités d'une suivante et la 
noble retenue d'une fille de condition. C'est ce 
qu'on a vu exécuter avec tant de succès y pat 
l'excellente Actrice > Mademoiselle Quinault « 
chargée du rôle de Lisette. 

Me sera- 1- il permis de foire souvenir le Pu- 
blic de l'air de confiance , de joie , de naïveté 
et des plaisantes brusqueries de Lisimon , ou plu- 
tôt de l'Acteur judicieux et naturel , M. Duche- 
min , qui a paru sous le nom de ce Bourgeois 
anobli ! L'extrême plaisir qu'il a fait aux Spec- 
tateurs ne me laisse assurément aucun lieu de 
douter qu'il n'ait extrêmement contribué au suc* 
ces de mon Ouvrage. 

Je me fcrols encore un devoir bien agréable 
de foire ici l'éloge de mes autres Acteurs , si la 
crainte d'ennuyer par un trop long détail ne 
mettoit, malgré moi » des bornes à 4na tecon* 
noissance. 
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Après ce juste tribut qu'elle exigeoit de ma 
plume ce seroit ici Toccasion naturelle d'em- 
ployer quelques lignes à réfuter la censure de 
TAuteur d'une petite Comédie , ou plutôt d'un 
Ouvrage qui en usurpe le nom , et qui a paru 
pendant quelques jours sur le Théâtre Ita- 
lien, (f ) Mais, quoiqu'il me convienne moins qu'à 
qui que ce puisse être de mépriser mes confrères 
les Auteurs , et que je reoonnoisse en eux des 
ulens supérieurs aux miens , je crois pouvoir 
affecter le silence à l'égard de l'Auteur dont il 
est question. Je me diâpenserai même de le nom- 
mer , pour ne le point tirer de son obscurité , et 
je lui laisse le champ libre sur un Théâtre qui 
est son unique ressource, et qui est propre à 
exercer son génie j Théâtre qui ne subsiste 
qu'aux dépens des meilleurs Ouvrages , et dont 
le mérite principal est de les tourner en ridi- 
cule , et de les livxer à l'envie et au mauvais 
goût. Il me suffit que le Public ait eu la bonté 



(X) Polichinelle , Comte de Panfier , Parodie de la 
Congédie du Glorieux y et donnée par Largillieie, au 
moii de Macs 17^1. ( Noce des Rédacteurs. ) 
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de snîvre ma Comédie. En l'approuvant, il s'est 
charge de la défendre , et de justifier , en même" 
tcms , ses suffrages. Tout ce qu'il me reste à 
dire maintenant , c'est qu'on me trouvera tou- 
jours également disposé à me corriger sur les 
avis des personnes impartiales et judicieuses et à 
mépriser les censures de certains petits Autears 
étouffes , qui tâchent de se donner quelque re» 
Hef , en attaquant , sans mesute et sans discer- 
nement , tout ce que le Public ne juge pas iiw 
digne de ses louanges. 
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JLil SIMON , riche Bourgeois de Paris , nou* 
vellement anobli , veut , pour s*anoblir encore , 
en quelque sorte , ï ce qu'il croit , marier sa fille , 
Isabelle , au Comte de Tufiere a fort bon Gen- 
tilliomme , mais excessivement vain de sa no* 
blesse « faisant une très-grande figure dans le 
monde , et qui ne recherche cette aUiaiice qu« 
parce qu'il est sans fortune , et qu'il compte sut 
la plus grande partie de celle de Lisimon poui 
arranger ses affaires. Isabelle est encore rechet^ 
chée par un jeune homme , riche et de très-bonne 
famille , nommé Philinte , qui est aussi modeste 
que le Comte est orgueilleux , et que sa mère 
voudroit qu'elle épousât. Mais elle préfère le 
Comte , malgré ses hauteurs insupportables , 
qu'il lui faitéptouver , comme à tout le monde ; 
car il n'y a point d'auogances dont il n'accable 
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Lisîmon , toute sa famille , et même son rîvat , 
Fhilinte , qui , tout modeste qu'il est , ne peut 
les souf&ir , et lui en demande raison , l'ëpée à 
la main. Lisimon a aussi un fils, nommé 'Va- 
leie , qui est amoureux de la suivante de sa 
sœur , Isabelle. Cette suivante , qui a pris le 
nom de Lisette , est une fille bien née , qui a 
reçu une brillante éducation, et a passé plusieurs 
années de sa jeunesse dans le couvent où a été 
élevée Isabelle. Celle -ci a conçu de Tamitié 
pour elle , et , la sachant dans Tindigence et sans 
vocation pour le cloître , elle a prié son père et 
sa mère , en rentrant chez eux , de lui permettre 
de la prendre auprès d'elle , pour la traiter moins 
en suivante qu'en compagne et en amie malhea- 
leuse. Lisimon , vieux libertin , se sent aussi du 
penchant pour Luette, et lui fait des proposi- 
tions , qui ne peuvent que blesser les principes 
de vertu et d'élévation qu'elle a reçus , dès 
son enfance. Elle rejette donc , avec mépris , les 
offres avilissantes de Lisimon , et accueille favo- 
rablement celles de Valere , dont elle partage 
la tendresse , et qui veut l'épouser , avec ou sans 
le consentement de ses pacens. Cependant » un 

vieillard ^ 
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Ttcîllard , qui se fait appeler Lycandre , vient 
apprendre à Lisette qu'elle appartient à une très- 
noble famille , de Province , que les suites fu* 
nestes d'un orgueil excessif ont long-tems pion* 
gée dans l'infortune y mais qui rentre , enfin , 
dans tous ses droits et dans tout son éclat. Ce 
vieillard s'c fait connoître , ensuite', pour le'peie 
de la leune Constance , cachée , dès son bas âge , 
sous le nom de Lisette , et qui retrouve soa 
frère dans rorgucilleux Comte de Tufiere-, que 
àon père se plait à humilier , quelques instans » 
pour le punir un peu de Tinsotente vanité qu'il 
a^nrQplong'tamsexeKée sur les autres. Le Comte^ 
devenu plus raisonnable sut ses titres de no« 
blesse, épouse Isabelle ; et Constance est aussi 
|Uiie à Valcre. 
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^ïTTE Pièce qui est le chef-d*c»avi64e lîAu- 
tcur, et > peut-êtK, dt^ns so.9 genre, celui de 
notre siècle ; dit le ûheiralter de Moaliy ,. dans 
fcni Abrégé de l*Jiistoin.du Thdatn.Françoit ^ eue 
trente représentations dé suite , 'dans sa?"iiou~ 
veauté^ avec le plus grand succès »r ec.Icmtcus 
mérite. Elle est restée au Théâtre»» où" l*oo v» 
souvent la revoir, et toujours avec le même 
plaisir. » 

Elle fut , cependant , l'objet d'une Critique , 
qu'un anonyme publia , à Paris , dans l'année 
de sa nouveauté , par la voie de Timpression , et 
celui d'une Parodie , de Largiliiere » jouée > 
aussi à Paris , en 17^2, au Théâtre Italien, 
sous le titre de Polichinelle, Cornu de Panficr j et 
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dcsqucltes productions de Tcnvic et de la ca- 
bale Destouches pavie , dans la Préface qu'il ar 
mise au-devant du ijisorùux , avec tout le mé-* 
pris qu'elles méritent et qu'elles ne peuvent nian« 
quer d'inspirer aux kohnèces gens et aux gens d< 
goût. 

Voici le jugement que d' Alembert porte de 
cette Comédie j dans son Éloge de Destouches , 
âisant partie de son Histoire des Membres de l*A^ 
tadémie Françoise, 

«c . . , . JLe GLorieufi reçut les plus grands ap« 
plaudisscmens , par le naturel et la variété des 
caractères , par le contraste des situations , par 
le comique noble et de bon goût qui .anime toute 
la. Pièce , enfin , par les scènes touchantes que 
l'Auteur a su ménager au milieu de ce comique , 
et qui, loin d'y produire une bigarrure cho- 
quante , répandent sur l'Ouvrai;e une sorte de 
dignité que ia gaieté du fond n'affbiblit pas^... » 
ce Le Glorieux est la première Comédie on le 
pathétique, qui paroît si étranger à ce genre-, 
ait osé s'introduire avec succès. Molière , 
ce légiilateur du Théâtre , semble avoir né" 
gUgé cet avantage, dans les Pièces mêmes oà 

bij 
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il s'offrçit à l^î $ dan$ ToKttffcf pu exemple , 
«à la situation déchiiance d'^^nc famille honnête» 
prête à devenir la victime d'an scélérat , fouinif 
seit à ce grand Peintre les scènes les plus pleines 
^'int^f et et d'éloquence. S'il se refusa des scènes 
si dignes de son génie , ce fîit , sans doute % dans 
la crainte d'a£fbibUr par un sentiment doux et 
tendre le sentiment profond.de haioc qu'il vou* 
loit accumuler et coneentrer suc le principal per- 
sonnage. Destouches , qui dans le sujet du Glo^ 
rieux n'avoit point à exciter cette passion vio* 
lente , faite pour étouffer toutes les autres » 
eut ie mérite de sentir tout le parti qu'il pouvoit 
tirer de ce sujet pour y mêler l'intérêt qui pro- 
duit les larmes avec les traits. que le lidicule 
fait naître. 11 a su , en effet , allier et fondre si 
heureusement dans sa Pièce le pathétique et le 
comique que Le Glorieux est , tout-à4a-fois , 
et l'époque de ce nouveau genre , et le mo* 
dele de l'art et de la mesure que demande l'al- 
liage dangereux de deux sentimens si dispa- 
rates. Les Auteurs , d'ailleurs , très-estimables » 
qui ont suivi et même agrandi la route frayée par 
J)estoucheSf au lieu de subordonner , conunc 
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lui , l'intérêt à la gaieté , si essentielle à la vraie 
Comédie , ont subordonné au pathétique , qui 
}one dans leurs Pièces le principal rôle , le co- 
inique , qui n'y joue que le second , et qui no 
peut guetes le jouer qu'avec désavantage i car s'il 
est difficile d'amener l'intérêt avec les ris , il Test 
bien plus encore d'exciter le rire au milieu des 
larmes. Aussi cette gaieté précieuse , que Des* 
touches avoit su conservée dans ses Pièces , et 
qui dans celles de ses successeurs n'a , si on ose le 
dire, qu'un rire d'apprêt et de commande, a 
disparu » enfin » presqu'entiérement du Théâtre » 
pour faire place au Drame, purement botugeois i 
genre indécis , et , pour ainsi dite , hermaphro* 
dite , dont l'avantage , il est vrai , est de nous 
ofi&ir un intérêt plus proche de nous , mais donc 
recueil , plus redoutable que l'on ne pense , est 
l'extrême facilité d'y être médiocre , et que, pat 
cette raison , il ne faut ni proscrire dans les bons 
Écrivains , ni encourager dans les autres. » 

ce Au mérite peu commun d'avoir ouvert tme 
nouvelle carrière , Le Glorieux en joint un se- 
cond. Plus d'un vers de cette Pièce a fait pro* 
yerbe 3 ce qui est le plus grand honneur que des 



rW JUGEMENS ET ANECEfOTES 

vêts de Comédies puissent obtenir. Quelques-uns 
même de ces vers méritent , par la noblesse la 
plus touchante , d'être placés parmi les traits 
sublimes de la Scène Françoise.... » 

ce Cependant , la Critique , d'autant plus 
exacte à lever son tribut sur un Auteur qu'il est 
plus heureux et plus riche , trouva tant soit 
peu outré le caractece principal de cette Pièce , 
celui du Glorieux j et ce qui patoît appuyer , l 
un certain point, ce reproche , c'est que l'homme 
modeste , et , par conséquent ^ estimable , que 
l'Auteur a voulu mettre en opposition avec son 
Glorieux , semble toucher au ridicule , par l'ex- 
cès de sa modestie même , car une règle infeil- 
lible pour s'assurer au Théâtre de l'effet d'an 
caractère , c'est d'examiner l'eflFet que doit proJ 
duire le caractère qu'on y opposera, pour le 
mettre en action , parce que les deux person- 
nages devant marcher parallèlement , quoique 
placés à une grande distance l'un de l'autre , il 
est prcsqu'impossiblc que si Tun des deux sort 
de la vérité , l'autre n'en- franchisse aussi les 
bornes. L'écucil est d'autant plus difficile à évi- 
ta , que les tableaux destinés pour le Théâtre ^ . 
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devant être vus dans un ceitain éloignement » 
doivent être peints avec des traits fermes et pra* 
nonces, où T Artiste est exposé souvent à prendre 
l'cxagérïition pour la force. Rien n*cst si rare que 
d'attraper suc. k scène «e point si nécessaire à la 
per^ctive dramatique , ou la perfection de la 
ressemblance résulte d'une juste combinaison 
entre la viguein: de la touche et la distance où le 
portrait doit être placé. Quoi qu'il en soit , y 
eût -il àaXis le caractère du Glorieux quelques 
traits exagérés , ils seroient rachetés , d'ailleurs , 
pat un grand nombre d'autres, de la vérité la plus 
, heiucuse et la plus frappante...- » 

<( Au reste , si Destouches fit la faute d'alté» 
xer tant soit peu les deux principaux rôles de .sa 
Pièce , il -fut bien excusable. Le plan de cette Co^ 
jnédie i tel qu'il i'avoit d'abord conçu , et même 
exécuté , étoif fort différent de celui auquel des 
circonstaiices «bizarres et imprévues , l'obligèrent 
à se soumettte. Dans ce premier plan le Glorieux 
étoit puni de son orgueil en voyant épouser sa 
Biaitresse au rival qui lui est opposé , et dont 
l'Auteur n'avoit £iit , d'abord , qu'un iiomme 
Simple et honnête , sans aucune teinte de ridi* 
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(ulc Mais l'Acteur ( Quinaalt Daftesne ) qui 
déçoit joacr le Giorieax , d'autant plus propre à 
ce personnage qu'il le fouoit jusques dans le 
monde, crut sa personne avilie par ce dénoue- 
ment humiUanft, et déclara qu'il ne conscntiroit 
jamais à jouer te fôle d'un homme écondutt et 
ptini. Destouches fur obligé de sacrifier k per- 
fection de son Ouvrage au caprice de cet Acteus 
et au besoin que la Pîede avoit de lui. Il la défi- 
gura » en gémissant , pour lui procurer l'avantage 
d*être jouée , comme il le desiroit. Aussi le f nt- 
elle, non-seulement par ce Comédien , mais pat 
tous les autres » avec une perfection dont ou se 
souviendra long-tems au Théâtre François. On a 
dit de quelques autres Pièces que les rôles avoient 
été faits pour les Acteurs ; dans le Glorieux les 
Acteurs sembloient avoir été faits pour leurs rôles, 
et presque les avoir faits eux-mêmes. Si l'on en 
croit les plaintes des Gens-de«Liettres , qui ont 
travaillé pour le Théâtre , plus d'un Comédien 
les A forcés à mutiler ainsi leurs Ouvrages , et 
pour l'ordinaire, ne les a pas si bien dédomma- 
gés.... » 



LE GLORIEUX, 

COMÉDIE, 

ENCIKQ ACTES, EN VERS, 

DE NÉRIC AULT DESTOUCHES j 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre Frartfois , le iS Janvier iJix. 



PERSONNAGES. 

LISIMON, riche Bourgeois ennobli. 

ISABELLE, fille de Lisimon. 

VAL ERE, fils de Lisimon. 

LEXOMTE DE T U F I E R E , amant d'UabeIl«« 

VHIL1NTB, atttre amant d'Isabelle* 

LYCANDRE, vieillard inconna. 

LISETTE, femmè-de- chambre d'Isabelle. 

P AS Q U IN , valee-de-cbambre du Comte. 

LA FLEUR, laquais du Comte. 

M. JOSSE, Notaire. 

UN LAQUAIS de Lycandre. 

iPhuieuit autres laquais du Comte. 



La Scène est à Paris » dans un hôtel 
garni. 



LE GLORIEUX^ 

COMÉDIE. 

F" ■ '■ n 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

? A s Q- U I K » /A/. 

JLisivri BC Tient point. Je croit ^e la firipMUié 
A Toalu M moqucf nn peu de ma penonnt » 
In me dooiunt tantôt un rendM-votts IcIm.. 

( Appereetani Lisette. ) 
Pour le e6«p , |« m'es vait^,. Ah ! ma loi I la voici. 

1 i , . , =a 

SCENE II. 

LISlTTft, TASQUIN. 

L I s I T T Z.. 

MLoh cher Monsieur Pasquin , |e sub votre fecrantt* 

P A t Q u I M. 
Trè^humbIe serTiceot à l'aimable luivanta 
B'ooc aimable malnsiae. 



'4 LE GLORIEUX, 

L X s 1 T T I. 

Un SI doux compliment 
Mérite de ma parf un long remeretment ; 
Mais , pour m'en açquitrer , \t manque d'éloquence* 
Vous vous contenterez de cette révérence.... 

( Elle lui fait une grande rfyéreaee. ) 
Je vous ai fait attendre? 

Fa SQXM H. 

A VOUS parler sans fard , 
Ma Reine, au rendez-vous vous venez un peu tard * 

Lis ET T a. 
Taurois voulu pouvoir un peu plutôt m'y rendre. 

P A s Q u I N . 
Autrefois j'ètois vif, et ;'enragccds d'àtteodre. 
Rien oe pouvoir calmer mes deitrs (eacstési 
Mais l'âge a mis un frein i mes vitracicés. 

Lisette. 
Si bien que vous voili devenu raisonôabte? 

P A s Q u I H. 
Et j'en suis bien honteux ! 

LlSlTT'l. '^ '' 

Honteux d'Stre estimable) 
P A s <2 u I N. *' : 

Ou! , de retre avec vous ; et je lis dans vos yeux 
Qu'avec moins de raison je vous plairois bien mieux i 

LXSBTTI. 

A moi?... Je. vous fairots , si vous étiez moins sage ! 
Pa s QU IN. 

Me voiU donc au fait, et. j'entends ce langage» 



COMÉDIE. f 

▼ottt me «roavm «vp ^ricnx pour être un §»Pfii 
It dt moi vouf Butz an kAno6te miiri. 
Je me sent pour ce titre un fond de p«ttenee » 
Dont Tout pourrex bientôt £iire rejEptfnenoe. 

L I t 1 T T s. 

Voot Toot trompes bien fort.' car je ne veux de vol» 
Mi faire mon amant , ni faire moo époox. 

P A t QV m. 
Que me TOiilfK-veus donc i Quel sujet «ow iweneM^i 

L I c 1 :c T I. 
le veux que noue teniom ici conseil emeiBbli^ 

P A s q U I H. 
Sur quoi l 

r. z s a T T I. 

Sur ▼otre matcre ec ma maîtresse» 

P A s q « I N» 

Bh!Mefi.^ 
L X i a T T a. 

Traitons cette matière , et ne nous cachons rien» 
Tous deux , à les aervic étant d'intelligence » 
Nous leur pourrom , eous deux , 6tre utiles ,. je penie« 

P A* ^« I H. 

Votre idée en très-juste ! etieme gia^ 
I^ieaxTV. 

Ta iw mieux r 
Lt Comte, voiie tnafcre, «k koià ce tincf^f. i 
It , depuis trois gmnde mois qis'apec nous il demouic r 
9e n'ai pas eneor ^u loi parler un quatt-d'iMeure. 
Quel est son caractère i Antre nous , f* entievois 
Que ma mahreite<rMiBe{ et,, cependant, \9 oroi» 

A iij 



g LE GLORIEUX, 

Qu*il iM doit pvd long-eems «omptet siir sa tendrei»e« 
Car avec de l'esprit , du sens , dû la sagesse , 
Des grâces , des attraits > elle n'a pas le don 
D'aimer avec constance. Avant (^u'aiiper, dit- on , 
II faut connoître i fond ; car 1! A;mour est bien traître ! 
Pour Isabelle, elle aime avant que de connphre ; 
Mais son» penchant ne peut; l'aveugUr. teUemeni 
Qu'il dérobe à ses yeux les jl^f^uts d'un amant. 
Les chertfhant avec soin , ec les trouva^UtSaos peifi« , 
Après quelques efforts sa victoire est certaine. 
Honteuse de son choix , elle reprend son coeur i 
St Ton voie à ses. feux succéder la froideur. 
Sur le point d'épouser elle rompt » sans mystère. 

Pa s QU IN. 

VoiU , sur ma parole , un plaisant caractère ! 
Vn coeur tendre et volage, un esprit vif, ardent 
Jusqu'à l'étoutderie , et, toutefois, prudents 
Coquette au par dessus i 

L I s I T T 9. 

Non , point capricieuse * 
Point coquette , et, lac-tout ,< point artificieuse. 
Elle aime tendrement, et.de trèt^bonoe-foi} 
Mais cela ne tient pas. Maintenant, dites-moi 
Toutes les qualités du Comte, votre maître? 
C'est pour le mieux servir , que je yeux le connottre,* 
Saru deviner pourquoi, i'at du penchant pour lois 
BC vous réprouverea, mcme dès aujourd'hui, 
S'il a quelques défauts , empêchons ma maîtresse 
De i*en apper cevoir , . e| fixona ta uodrette. 



COMÉDIE. 7 

Mail découvres^les moi , pour me mettre en eut 
De £iice que Thymen prévienne cet écltt. 

P A s Q O IN. 

Imtrutt de vos desseins , je parlerai sans ctaindie i 
Et , de la t8te aux pieds , je Tais tous le dépeindre» 
Set bonnes qualités seront mon premier point* - 
Ses défauts mon second. Je ne tous cache poiai 
Que je serai très-court sur le premier chapitre ; 
Très-long sur le dcrnKr. Premièrement , son titre 
De Comte de Tufîere est un titre réel \ 
Il son air de grandeur est un air naturel. 
11 est, certainement, d'une haute naissance. 

L I s ITT E« 

C'est rçffet du hasard. Passons. 

P A I Q V I N. 

Toute la France 
ConTlent de sa Taleur; et, brave confirmé. 
Parmi les gens de guerre il est très>estimé. 
Il fera son chemin , à ce que l'on assure. 
11 est homme d'honneur. On vante sa droiture. 
Quoique Tîf , pétulent, il a le cœur très boa* 
Voilà mon premier point. 

L I s I T T 1. 

Passons vtte au second. 



LE GLORI EUX» 



SCENE I I L 

hà. FLBUR, LISETTl» FASQUIH» 

Pasqvik, à ta FUur, 

A.H i te voilà , La Fleur ? Que fih Monsieur 1» 
Comte? 

La FiiuK* 

n joue i et , qui plut est t il j fait bien son comptai 
Car il va mettre à sec un franc Provincial « 
Au moins «aussi nigaud qu'il me paroft brutal. 
Motre maître, tandis qu'il jure et se désole» 
Embourse son argent , sans dire une parole» 

PA SQVIM. 

Pourquoi viens^tu si-t6t ? 

La Fliuk. 

Pour un dessein qiit j'aib 

Pa SQV IN. 

Queldeittin-? 

La Flivi. 

le vous Tiens demander mon congé, 

P A s q u r K« 
A moi? 

La Fliuk. 

Sans doute. Autant que je puis m'y connoltn». 
yoot ftttt Factotum de Monsieur notre maScte» 



COMÉDIE. f 

On n*ofe lui puUr , tans le mettre en courroux* 
Il faut, pat conséquent, que l'on s'adresse A ▼oui* 

Pa sqv I K. 
Tu me surprends , La Fleur , |e te croyois plus sage. 
Setvjr Monsieur le Comte est un |yand avantage. 
Pourquoi donc le quitter i Éclaircis-moi ce point i 

La F l I V r. 
C'est que TOUS parlez trop , et qu'il ne patle point 

L 1 s B TT 1. 

Le trait eii singulier» et la plainte est nouvelle! 

L A F L s V Kr 
Tel que votu me voyez , ma chère Demoiselle, 
Vous ne le croiriez pas , on me prend pour un sot s 
Et mon maître, en trois mois ne m'a pas dit un mot l 

P A s Q u I N. 
Que t'importe cela ? 

La Flivr. 
Comment donc ! que m'importe } 
Peut-il avec ses gens en user de la sorte) 
Que je sois tout un jour dans son appartement » 
Il ne daignera pas me gronder seulement ( 
It j'ai quitté pour lui la meilleure maîtresse.... 
Qui vouloit qu'on parlât , et qui parloit sans oesse. 
On ne s'ennuyoit point. Tous les jours , tour à toui » 
Elle nous chantoit pouille , avant le point du jour, 
C'étolt un vcai plaisir 1 

Lis ET T I. 
Tu veux donc qu'on te gronde} 

La Flivr. 
le ne haii point cela, pourvu que je réponde* 



V-, 



I» L E G L O R I E U X , 

Répondre, c'est parler. Encoi Tit-on... MAls»bfMt! 
Avec Monsiear le Comte on ne dit oui » ni non* 

Il ne dit pa* > lui-mSme , une pauvre syllabe 1 
Oh ! j'atmerois autant vivre avec un Arabe ! 
Cela me foit séch^ i cela me pousse à bout » 
Moi , qui dis volontiers mon sentiment sur tout. 

( Voyant rire lAtettt tt Froatim» ) 
Le silence me tue i et.... Vous ricx î 

L I s 1 T T B. 

Achevé } 

La FLiviL,ffn pieurant. 
Si ie reste céans , il foudre que )e crSvc ! 

LlSBTTB, À Pasfuin, 
Que j'ahne sa franchise et sa naïveté ï 

La Flivu. 
Foi de garçon d'honneur , je dis la vérité ! 

^ A s Q V X K. 

Motte maître à tes gens firit garder le silence , 
Mais ils sentent l'e^ de sa magnificence i 
Bien Aottrris , Wen vStus , et payés largement. . 

La Tlbvk. 
Il tottt cela pour mol n'est point conientemeiit i 

LlsiTTa,i Patfttin, 
Infin , il £iui qu'il parle i et c'est-U sa fbUe ! 

La FLBva. 
Autrement , |e succombe à la mélancolie. 
J'eus un mettre autrefois que je regrette fort » 
It que |e ne sers plus, attendu qu'il est mort. 
11 ne me faisoit pas de fort gros avantages : 
U me nouttissoit mal t me payoii mal mes gagea» 



COMÉDIE. 



If 



limait tuenns profits , «t souvent en hiver 
Il me laissoit aller pcetqae aussi nu qu'un ver ; 
Mais je l'aimois. Pourquoi ) c'est qu'il me falsoic rict ^ 
El que , de mon côté , je pouvois tout lui dire. 
Il m'appdoit son cher « son ami , son mignon t 
It nous vivions , tous deux , de pair à compagnon. 
Mais pour Monsieur le Comte, au diantre si je l'aime! 
Il est toujours gourmé , renfermé dans lui-m8me i 
Toujours portant au vent , fier comme un Écossois. 
le ne puis le soufirir , à vous parler François t 
It, dût-il m'enrichir, que le Diable m'emporte 
Si je voulois servir un maître de la sorte i ^ 

Pas Qu IN. 

Patience ! à ta fiice on s'accoutumera t 
Et tu verrat qu'un jour Monsieur te parlera. 
Mais ne t'échappe point. Attends l'heure propice. 
Depuis dix ans, au moins, je suis i son service» 
Et n'ose lui parler que par occasion. 

L I s I T T I. 

Co pauvre garçon-Ii me fait compassion ! 

Faites que l'on lui dise, au moins, quelques paroles. 

La F l B U K, à Pasquia, 
Tenex, j'aimcrois mieux deux mots que deux pistolcs t 

P ▲ s q u I M. 
Tj ftrai de mon mieux. 

La FLiuft, 

Enfii^, point de milieu % 



11 LE GLORIEUX, 

• 

Il faut ou qu'on me parle , ou qu'on me chiite...* 
Adieu. 

Voili mon dernier mot ; c'est moi qui vous Tan- 
nonce , 

Et je parlerai , moi » si je n'ai pis réponse. 

( Il sort. ) 



SCENE IV. 

LISETTE, PASQUIW. 
P A s q V I N. 
J'ai pitié , comme vous, de ce pauvre La Fleuc ! 

L I s I TTI. 

Le Comte de Tufîere est donc un fier Seigneur I 

, Va s QUI M. 
C'est-là mon second point. 

Lis BTTi. 

Fort bien 1 

P A s Q U I N. 

Sa politique 
Est d*3tre toujours grave avec un domestique. 
S'il lui dtsoit un mot , il croiroit s'abaisser ; 
Et qu'un valet lui parle , il se fera chasser. 
Enfin , pour ébaucher, en deux mots , sa peinture > 
C'est l'homme le plus vain qu'ait produit la nature. 
Pour ses inférieurs plein d'un mépiis choquant» 
Avec ses égaux mCme il prend l'air important. 



C O M Ë D I £. 13 

Si fier de tes aïeux , si fier de 9a noblesse 
Qu'il croit être ici-bas le seul de son espèce. 
Persuadé » d'ailleurs , de son habileté » 
Et décidant sur tout avec autorité. 
Se croyant, en tout genre , un mérite suprSme s 
Dédaignant tout le monde , et s'admfranc , lui-même: 
In un mot, des mortels le plus impérieux , 
Bt le plus suffisant et le plus glorieux. 

L I s E T T 1. 

Ah l que nous allons rire ! 

P A s Q u I M. 

fih ! de quoi donc i 

L I s 1 T T I, 

SoafjUie} 
Sa fierté , ses hauteurs 9 font un parfait concrafte 
Avec les qualités de son humble rival , 
Qui n'oseroit parler, de peur de parler maU 
Qui, par timidité, rougit comme une 'fille* 
Et qui , quoique fort riche et de tu»ble Camille , 
Toujours rampant , craintif, et toujours concerté, 
Pfodigue les excès de sa civilité. 
Pour les moindres valets rempli de déférences » 
Xt ne parlant jamais que par ses révérences. 

P A squ IN* 
Oui , ma foi ! le contraste est tout des plus parfaits; 
St tioos en pourrons voir d*asse% plaisans etfetsi 
Ce' doucereux rival, c'est Philinte, sans doute? 
Mon maître d'un regard doit le mettre en dérouut 

B 



i4 LE GLORIEUX, 

L X s 1 T T I, 

Réicc?n C6 tnnipott 
font Madame. 

L t s I M O H. 

Eh ! fi donc ! Tu te moqaes , ie penief 
J'arrive de campagnes et, plein d'impatience» 

( Montrant PoxfiUB. ) 
pe te revoir , j'accoars... Quel est ce garçon-li i 
T8te-à-têce, tous deux? Je n'aime point cela S 
H gage qu'avec lui tu n'étoit pas ù fiere? 

Ll t ITTI. 

Ko«a n9«s entretenions du Comte de Tufiere, 
Son maître. 

LxsxMOir, à PMtfubu 

Ce Seigneur que l'on m*â pcopoié 
Pour ma fille i 

P A s Q V I K* 

Oui» Monsieur. 
L X t X M o ir* 

Je suis très-dispoié» 
Sur ce qa*on m*en écrit , i le clioisir pour gendre» 
On me le vante fort { et l'on me fait entendre 
Qu'il at liomme d'honneur , de grande qualiti» 
Malt esc il vif , alerte , étourdi , bien planté » 
Bon vivant i car je veux tout cela pour ma fille. 

P A s Q U I N. 
Vous faites son portraits et c'est par-Ii qu'il btiilib 

L I s X MO M. 

Bon ! Aime-t-il la ttbie , et boi^a largement t 



COMÉDIE. ij 

P A t Q V I H. 

Diable ! il ut le plus fort de tout le Régiment ! 
U a fait son chef d'oeuvre en Allemagne , en Suisse ! 

L I s X M o N. 
Voilà mon homme l II faut q^ue l'autre déguerpisse* 

, LiSSTTB. 

Qui, Fhilinte? 

L I s I M o N. 

Lui-m€mc. Il me cageole en ▼ain. 
C'est an homme qui met le tiers d*eau dans son vin. 
Ce fade personnage en ses façons discrettea 
Me donne la colique, à force de courbettes. 
Mon gendre buveur d'eau J Fût-il Prince , morbleu ! 
Je le refuserois. Nous allons voir beau jeu! 
Car ma femme « diVon , le destine i ma fille. 
Sait-elle que ie suis le chef de ma famille ? 
le Monarque absolu d'elle et de mes enfans ? 
Que j'en veux disposer ?..« Mais est-elle céans ^ 

L l s B T Tl. 

Oui, Monsieur. 

L X s I M ON. 

Tu diras à ma chère compagne » 
Qu'il faut que , dès ce soir , elle aille à la campagne, 

L I s B T T a. 
Eh ! pourquoi donc ? 

LX SI M o N. 

Pourquoi ?... C'est que je suis ici. 
Belle demande 1 

LlIlTTI. 

Mais.... 

B Uf 



it LEGLORIEUX, 

L X s I M o K y P interrompant. 

Dans cette maison-ci 
Nous sommet A l'étroit et trop près l'un de raatti. 
Et l'on travaille à force à Tcbâcir la nôtre. 
Mon Hôtel sera vaste *, et jt prendrai grand soin 
Que nos appartemens se regardent de loin*. 
Afin qu'un même toît elle ejt iiv>> nous assemble. 
Sans nous appetcevoir que nous logions ensemble, 

ils I.TTS, wulaau sottiu 
Je vais voirai Madame est visible* 

LzsiMON» la reunantt 

Non , 9on f 
( A Paxfttia. ) 
rai deux mots i te dire... Et toi » sors, mon garçon* 
Va-t-en chercher ton ovattM , en toute diligence. 
Il faut qu'incessamment jpo us fassions C9iu»9iAmoct* 

t X s 1 T T i. 
Son maître va rentrer. 

Pasquin, 4 f-'inmon» 
Et le l'attends Ici. 
LisiMON, U poussant, par tes essaies, jusqu'à U 
porte. 

Va l'attendre dehors! Décampe .'... 

{Pasquin sart,\ 



COMÉDIE. t^ 

SCENE VI. 

LlSIMON»LI»lTTl. 

L X » X M O H. 

flJfiBV merci-, 
KoQS tommes tStc à t8te } et ma Ti^e tendresse.... 
t r^ya»/ ?«< I,w«r* vtut s'en àlUu ) 
On Tas-tu donc \ 

L X s I T T I» 

Je vais rejoindre ma maîtresse;. 

Itte m'appelle. 

Lis I MON» U utauMi, 
. Mon. 

L I s 1 T T I. 

Ke l'entendez-TOUs pat I 

L X s X M O M. 

li^! point. 

L X s 1 T T 1. 

Moi , je reniends j et j'y cours , de et pas. 
L X s I M o M. 
Qo*cII« attende i 

L X s 1 T T 9« 

Monsieur , TOule*-*ott« qtf on me gtondt l 
L X s I M o ». 
^QÎ roseroit cétnt l Jft ▼wx que tout te vûmU 



t9 L E G LORI E UX, 

T'y regarde en maicresse , et me respecte en toL 

Que femme , cnfaos, valets , tout t'obéisse. 

L X s s T T !• 

▲ moi« 
Mondeur > Y ^ensez-voQS ? 

L I 1 1 M o s. 

Oui', ma petite Reine ! 
De mon coeur , de mes biens je te rends souveraine. 

L X s s T T I. 
Ce langage est obscur, et je ne l'entends pas* 

L I s I M O K. 

Je m'en vais m*expliquer. Charmé de tes tppaf » 

I*ai conçu le dessein de faire ta fortune. 

Pour nous débarrasser d^une foule importune , 

Je te veux à l'écart loger superbement. 

Les soirs > j'irai chez toi souper secrettement. 

Je ferai tous les frais d'un nombreux domestique « 

D'un équipage leste autanrque magnifique : 

Habits ) afuscemens , rien ne te manquera , 

Et sur tous tes désirs mon cœur te prériendrt» 

M'entendstu maintenant? 

L t s K T T K. 

Oui , Monsieur, i merreille ! 

L i s I M o H. 
Kt ce discours , je crois , te chatouille l'oreille i 
Que réponds-tu , ma chère » à ces conditions f 

Lt s s TT B. 
Je ne puis accepter vos propositions , 
Monsieur, sans consalter une très-bonne Bame» 
QueJ'henore. 



C O M É D I E. SX 

L I s I M c ir. 

Ih ! qui donc f 

LXSITTI. 

Madame Totre femme» 
1 1 s I M o N. 
Comment diable! ma femme? 

L 1 s 1 T T B , inufoemm. 

Oiii » Monsieur , l'il toq» plafl. 
A ce qaî me regarde elle prend intérêt» 
le je ne doute point qu'elle ne soit ravie 
9t me Toir embrasser ce doux genre de vie ! 

Lis X MO M. 
Te moque»-tu f 

LisiTTi, ircaifttenunt. 
Je Tais autti prendie l'avis 
De ma maîtresse, et puis de Monsieur votre filt» 
Tous trois édifiés , i ce que fima^e « 
Du soin que vous prenes d'une pauvre orpheline. 
Seront touchés de voie que, lui prêtant la main , 
Vous U mcttiex , vous-même , en un si beau chemin i 
Bt qn*à votre êge , enfin , votre charité brille 
losqn'à les ruiner peur placer une fille* 

L I s I M o H. 

Ta le prends sur ce ton i 

LxsBTTl, oyffc ehalevr» 

Oui, Monsieur, }e l'y prent» 
Apprenez , je vous prie , A connottse vos gens* 
Un cceur tel que le mien méprise les richesses , 
Quand H fiuie lea gagnes pas de telles bassesses I 
( Elle vtut eueoft s**m.alkr. |. 



»» LEGLORIEUX. 

L X s I M o N » la poursuivaut. 
Oh ! puisque mon amour , mes offres , mes diSMurs 
Ke peuvent tien sur toi , je prétends... 

L l's K T T B , s'enfuyaat , et appelant. 

Au secours l 
L X s I u o H. 
Quoi ! friponne ! me faire une telle incartade ! 

SCENE VIL 

VALERE, LISIMON, LISETTE, 

Va L B a I, aeeounuu, à lÀsimoiu 

1^0 H pcre, ^u'avçi-vous î 

L. I s I M o N. 

Rien* 

Va. LBK. B. 

Etcs-yous malade: I 
L I s I M o N« 
Kon ; je me porte bien... Que voulea-vous \ 

V A LBR &. 

Qui, moi! 
On crioit au secours ; et , plein d'un juste effroi » 
Je suis v2cc accouru. 

L I t I M o K. 

C'est prendre trop depein»i 
Lisette me sulEt* 



COMEDIE. ij 

V A L s R 1. 

Mais.... 

L I s I M ^. 

Votre aspect me gSne , 

lortCT. 

Val BRI. 

Moi » Toas quitter en ce pressant besoin ? 
( A Litetie, ) , 
Je n*ai garde, A coup sûr!... Lisette, j'aurai soin 
De Monsieur; sortei vîre. Allez dire k ma meie 
Qu'elle Tienne, au plutôt. 

L I s I M « N. • 

Eh i je n*en ai que faire » 
Bourreau ! 

LisiTTX,a Valtre, 

Vj vais. 

L X s I M o N. 

( A Vaitr*. ) 
Demeure... Et toi , sort à l'instant! 

Va LBK a. 
S'il ne tient qu'à cela pour vous rendre content, 
Lisette restera. Mais , aussi , je vous jure 
De ne vous point quitter dans cette conjoncture. 
Vous voilà trop ému. Vos yeux sont tout en feu ! 
Je crains quelque accident. Asseyez-vous un peu, 
V»us êtes, je i« voi», fatigué du voyage i 



i« LE GLORIEUX, 

Il faat yout ménaget un peu plus i votre igt, 
Enremi-Je chercher le Médecin i 

L X t I M O K* 

Tâis-toi!... 
Traître! tu le patrat ! 

( Il sort, ) 



SCENE VIII. 

VALSRS, LISETTE. 
Lis it ti. 

Vous Toye»? 

V A L I & I. 

Oui , je Tol 
k quel indigne excès veut se porter mon perc. 
Querexertiple pour moi ! quel chagrin pour ma mère! 
Je ne m*étonne plus si sa foible santé 
L'oblige à renoncer à U société , 
Et si, toujours livrée à sa mélancolie. 
Dans son appartement elle passe sa vie. 

L ^SBTT a. 

Je veux sortir d*ici. 

V A L I ai. 

Non , non , ne craignez rien. 
De mon père i tprh tout i nous vous défendrons bie* ! 

LjCSITTI. 



COMEDIE. SI 

Ll SITTI. 

Te le tais; maii enfin je veux sortir, vous dis>|e. 

V A L K R I. 

Songez-Tous â quel point Totre discours m'afflige ? 
Ou! , si vous nous quitter , je mourrai de doulem | 
Tout saveK mon dessein? 

Lis BTTi. 

Il ferolt mon bonheur 
S*il pouvoit s'accomplir; mais il est impossible. 
Je sens de vous i moi la distance terrible. 
Un mariage en forme est ce que je prétends. 
Vous me le promettez i mais en vain je l'attends. 
Chaque jour , chaque instant détruit mon espérance. 
Vos parens sont puissans ; une fortune immense 
Doit vous faire aspirer aux plus nobles partis. 
Jugez si vous et moi nous sommes assortis i 

V AL B ai. 
L'amour assortit tout •> et mon ame ravie 
Trouve en vous ce qui fait le bonheur de la vie. 

L I s B T T s. 

Songez que je n'ai rien , et ne sais d'où je socs. 

V ▲ L I It B. 

Etptit, gtaces, beauté , ce sont-Ii vos trésors. 
Vos titres , vos parens. . . 

Ll s BTT I. 

Vous flatter-vous , Vafere , 
De &ite i notre hymen consentir votre père i 

V A L E R B. 

t noui passerons bien de soa consentement ! 

C 



%6 LE GLORIEUX» 

Ll s ETT 1» 

04Û, vous; mais non piu moi. 

V A L B & I. 

Je puis icctettemeat.. 
L I s I T T B , VinttrrompaKt, 
Non , non , ne croyez pas qu'un vain espoir in*ent 

dorme. 
Je TOUS i*ai dit » fe veux un mariage en forme ; 
Et me garderai bien de courir le iiasard..M 
V A I. f a B > l'iatemmpàat, 

{ JIppercevent Lyeau" 
are , fKi f (^proche») 
Vous B'avn rien i craindre { et.... Que veut ce Tieilr 
lard» 

LiSBTTl. 

Tout pauvre qu'il parott , sa sagesse est profonde i 
Èc c'est le seul ami qui me reste en ce monde. 
Depuis près de deux ans , cet ami vertueux , 
Sensible à mes besoins , empressé , généreux , 
Fait de me secourir sa principale af&iire. 
Je trouve en sa personne un guide salutaire. 
Laitseï nous un moment , s'il vous plate. 

VALBX B. 

De bon cocttr» 
Mais revenez bientôt me joindre chex ma sccur. 



COMÉDIE. xj 

SCENE IX, 

LTCANDRl, LISETTJ. 
Lycandki. 

ILnfih , feToui rcTofi ! Cette rencontre heureiue 
Me comble 4c plaiiir X 

LlflTTl, * 

Moi , ie suii bien honteuse 
Que yoae me rctrouviex ^7^ Vittx oà je suis ! 

Ltcanoki. 

Que faitet-TOlu ici \ 

1. 1 1 1 T T 1 , Usitam, 

Je fait ce- que je puis 
Pour me ie cacher \ mais... 

Ltcandri. 

Quoi? 

I* t I 1 T T I. 

J'y suis en serrîce. 

tYCAMOKl, 4 fan, 

( A Usettt, ) 
Juste Cîel!... Kh ! c'est donc pour ce vîl exerdc^ 
Que , sans m'en avertir , vous sortez du Couvent \ 

L I s ■ T T B. 

Autrefois pour me voir vous y venie* souventi 
Mais , depuis quelque tems , vous m'avex négligée. 
X>c plus, ma mère est morte. Inquiète , affligée, 
Cij 



t% L E G L O R I E U X, 

K'^ntendant rien de tous; tant espoir, sanstppo}» 

Quelle ressource avois-je en ce cruel ennui ^ 

La fille de céans , â présent ma maîtresse , 

Mon amîe au Couvent , sensible à ma tristesse» 

Sur le point de sortir , mloffrit obligeamment 

De me prendre auprès d'elle. Elle me fitiermcni 

Que je fcroîs plutôt compagne que suîTante. 

Te ne pus résister à son offre presunte. 

Ce ne fut pas , pourtant , sans verser bien des pleun l 

MA mon sort le voulut , et Toilà mes malhcun i 

Ltcamdri» a part, 

{A Listtu,) 
O fortune cruelle !... Eh 1 vous tient-on parole» 
Par de justes égards ! 

LX SSTTl* 

Oui. 

Ltcandki. 

Cela me console 
D'un si triste incident, que j*aurois prévena 
Si mes infirmités ne m'eussent retenu. 
Pendant pris de six mois, dans la retraite obscure 
Oh je mené, moi-mSme, une vie assez dure!.,. 
Si bien que vous voilà pins heureuse aujourd'htii t 

^ LXSITTX. 

Autant qu'on le peut être au service d'aatnm. 

LYCANORiyi part, 
Uélai! 

L X s I T T E.' 

Veut soupirer i Dans mt tritte a? entuk» 



COMÉDIE. tf 

Je ne sais quel espoir «m soutient» me rassure i 
Mais js n'ai stcn pcc^u de ma <v4«aâcé. 

LYCAMOai, 

Votre espoir est fondé» Le moment souhaité 
Peut arriver bientôt. La fortune se lasse 
De yous persécuter.... Mais, dites moi , de grâce 1 
A qui parliez- Tous-Ià , quand je suis survenue 

L I s I 7 T 1. 
Au fils de la maison. S'il vous étoit connu , 
Vous l'estimeriez fort î 

LTCAV9AI. 

Il a donc votre estime ?.... 
( Voyant rougir Lisetti') 
Vous rougissez? 

L isivr i. 
Qui , moi? Me feriet-vous un crime 
De lui rendre justice? 

Lycanduk. 

Il est jeune , bien fait , 
Riche i il vous roit souvent } 

Lx s 1 tTl. 

Ou? , souvent , en effet* 
Ltcandri. 
Vous €fes jeune , aimable ei sans expérience s 
Voilà bien des écueils! 

L z siTt s. 

Soyez en assurance. 
Mon coeur est au-dessus de ma condition* 
Tai der prlndj^ts iftn contre l'occasion. 

C iij 



!• LEGLORIEUX, 

.Lycanbub, 
l'y compte... MaU, enfin» que vous dit ce jeaiit 
homme ^ 

Li t IT TI. 

Il se nomme Valere. 

Lycandri. 
Eh ! mon Dieu ! qu'il se nomme 
Ou Valere , ou Cléon , que m'importe ? II s'agit 
De m'informer , à fond , des choses qu'il tous dit l 

Ljsbtt I. 
Qu'il m'aime. 

Lycandki« 
. £st-ce-U tous ? 

Ll s BTf ■• 

Oui. 

L T C A N D R I. 

C'est tout) 

L X s ITTI* 

Ouii Tousdin-it» 

L.Y C AN s R 1. , 

Vous me tfompei ! 

1. 1 e s X T s. 

£h ! mais... ce reproche m'afflige» 
Eh ! bien donc , ce jeune homme , à ne rien déguiser y 
Si 1*7 veux consentit , m'ofifre de m'épouser». 
In secret. 

L Y C A N DR,|. 

En secret ? Il cherche à vous surprendre t 
L I s a T T X. 
XoA} |.e tépondt de lui... Mais , bien loiadcint rcndtf.» 



G O M É D I E. %« 

iR acceptant son cceur , je refuse sa main» 
A moins que ses parcns n'approuvent son deiceiii^ 
Us le rejetteront, je n'en suis que trop sûrei 
Bt , pour fuir un éclat, Monsieur, je yous conjura 
De me tirer d'ici , dès demain , dès ce soir , 
Pour que Valere et mot nous cessions de nous voie 

Ltcandri. 
D'un sort moins rigoureux , 6 fille vraiment digti*! 
Ce que vous exigez est une preuve insigne 
£t de votre prudence et de votre vertu. 
Il faut vous révéler ce que je vous ai tu. 
Vous pouvez aspirer à la main de Valere » 
It même l'épouser , de l'aveu de son perck. 
L I s X T T K» 

Moi» Monsieur^ 

Lycansxi* 

Je dis plus i ils ^e tiendront htureujr». 
Dès qults vous connoîtront , de former ces beaux 

noeuds ; 
Bt« respectant en vous une haute naissaneo» 
lia brigueront l'honneur d'une telle alliance. 

Lis ITT E. 
Vous, vous moquez de moi...« Pourquoi, iusqu'i. safg^ 

mort. 
Ma mère a-t-elle eu soin de me cacher mon sort^ 
Mon père est-il vivant i 

Lycanb»i« 

Il respire I il vous atme». 
Bt viendra de ce lieu vous retirer» UiL-m8mc*. 



^% LE GLORIEUX» 

L Z s I T T I. 

Ebf fou<{aM ti tong-^otit m*abMddAMV tlnd? 
Ltcamori. 

Voui saum.sesrasonfc.. Mak deiatuce» ici 
Insqu'à ce qa'U te monue* et ^lée» te «l«Mei 
C'Ctt un point capital. 

Lis a-TTi. 

M*i , 4'ilt«wcre nmÊtêntmi 
Ah ! je ne voai crois point , si voue n*4elaiiciNt» 
Tout ce myAtese â lon4 ? 

L Y c A H D a s. 

Non, l'en ri 4it atsea. 
Pour savoir tout le reste attendez votre père.... 
Adieu.... Mais , dites-moi , le Comte de Tufiere 
Dcmettre-t-il céans } 

L I s I T T s. 

Oiki , depuis quelques mois* 
Ltcàmori. 
' II Êiut que je lui r^^ic* 

Ll SITTI. 

Ah ! Monsieur , )e prévoif 
Qu'il vous recevra mal , en ce triste équipage, 
t Car on me Pa dépeint d'un orgnerl si sauvage.... 
LTCAMDRl, l'tefrrrvmpea/. 
U faorii l*abaisicr ! 

L I s 1 T T I. 

n vous tnsuttera ! 
LYCAMDaa. 
rimigiaf mi moyen qui le corrigera. ••• 



COMÉDIE. Il 



Josqu'aa rercûr. Soog«« qu'âne naissance illustre ' 

Des seotiment du coeur rcçoic son plus beau loitrc» 

Pour les faire éclatter 11 est de sûrs moyens.^ 

El si le sort cruel yous a ravi yos biens. 

D'un plus rare trésor enviant le partage » ^ 

Soyez riche en vertus : c'est. là votre apanagi* 



Fin du premier Acttm 



H LE GLORIEUX, 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

LISETTE, seul*. 

JU'ois TE me té\omt ? Doit-je m'înqufetter > 

Ce que m'a die Lycandrc cte bien prompt à flatter 

Mon petit amour-propre; et, pourtant ,' plut j'y pense. 

Et moins à son discours je trouve d*apparence. 

Le bon homme , à coup sûr , s*est diverri de moL.. 

Maie non , il m'aime trop pour me railler.... Je croi 

Dém8ler sa finesse. Il veut me rendre fiere. 

Afin que je me croie au-dessus de Valere , 

St le vieillard adroit usant de ce détout 

Arme la vanité pour combattre l'amour. 

Oui. oui, tout bien pesé, m'en voilà convaincve. 

De toutes mes grandeurs je luis bientôt déchue 1 

Je redeviens Lisette, ce le sort conjuré.... 

Pauvre Lisette! hélas! ton règne a peu duré! 

Je me suis endormie et j'ai 'fait un beau songe» 

Mais dans mon trUte état le réveil me replonge ! 



C O M É D 1 E. „ 

SCENE II. 

VALIRB, LïSBTTa, 
V A L fe R 1. 

J 'A VOIS beau TOUS attendre!... Ehi quoi, seule 4 

l'écart ? 
Qtt'f faitei-rous î 

L X s I T T I. 

Je rêre. 

Valer 1. 

^ . W ^au« que ce vieillard 

QUI vaut est nnu voit vous ait dit Quelque choM 
D'affligcaal i 

Lziicri. 

Au contraire. 

▼ALERI. 

Eh ! quelle est donc la cauM 
De votre tîvtnci 

I.X SI TT 1. 

Un fait qui sûrement 
Devreit me réjouir sec c'est préciséaicnt 
Ce qui m'afflige. 

V A 1. 1 R 1. 

OhJ «h i le trait, w ma parole. 
Bit dei plus iwfiêiaiiii i 



1^ LEGLORI EUX, 

L Z s BT TK. 

Vous m'allcz croire folle. 
Sur ce que je vous dis s et , cependant , ce trait 
D'un excès de sagesse est peut-être l'effet* 

V A L I BL I. 

Je ne vous comprends point. Expliquez ce mystère I 

L z SITT !• 

Cela m'est défendu $ mais je ne puis me taire , - 
Et, quoique l'on m'ordonne un silence discret , 
Je sens bien que pour tous je n'ai point de secret. 
7e soutiens avec peine un fardeau qui me lasse. 

Valexi. 
A la tentation succombez donc , de grâce ! 

L z SXTT I. 

C'est le meilleur moyen de m'en guérir , je croÎM* 
Mais si je vais parler , vous vous rirez de moi i 

V A L E «. I. 

Quoi ! vous pouvez.... 

L I s K T T x f Vinterrompgnt» 

Jurez que quoi que je vous dise 
¥ous n'en raillerez point? 

V A I. X X X. 

* J'en Jure i 

LtSXTTX. 

Ma franchise t 
Ou si vous le voulez , mon indiscrétion 
Exige de ma part cette précaution. 
Au surplus , vous pourrez m'éclaiicir sur un doute 
Qui me tourmente fort. Or, écoutez. 

Vali&x. 



. COMÉDIE. 37 

l'écoute. 

Ll t I TT B. 

{Aprit un court silence* ). 
Ce bon homme m*a dit... Vous allez vous moquer ) 

V A LER I. 

,Eh! non, you<dis*je, non. 

L I t BTt s. 

Avant de m'expliquec > 
Vàlcre , permettet que |c vous interroge. 
Répondez franchement, et sur-tout point d'éloge. 

Va L B R B. 

Voyons > 

L I s K T T B. 

« I' 

Me trouvez-vous l'air de condition .*>' 
Que donne la naissance et l'éducation i 
£t croyez- vous mes traits, mes façons, mon langage 
propres à soutenir un noble per&onnage i 

V A L B R B. 

Un amant sur ce point est un Juge suspect. 
Mais vous m'avez d'abord inspiré le respect» u 
^La vénération. Qui les a pu produire? 
Voire rang \ votre bien} Plût au Ciel 1 Je soupirs 
Lorsque je vois l'état où vous réduit le sort. 
Mais pour vous abaisser il fait un vain efFors , 
Btv <^c quelques parens que vous soyiez issue » 
Chacun cenuirque en vous, à la première vue , 
Certain air de grandeur qui frappe , qui saisit , 
It CI qo« ja vous dis mus la monde U idit. , 

D 



fS LE GLORIEUX, 

).IS ITTI. 

Ce ditcoort esr flatteur ; mais est-il bien sincert ! 

V A L I R !• 

Oui , foi de galant homme ! 

L I i I M o H. ' 

Apprenctdonc, Valerc» 
Ce qu*on vient de me dire, et ce qui m*csc bien domCf 
Parce que son eiT^tt rejaillira sur vous. 
Par de fortes raisons , qu'on doit bientôt m'apprendrc» 
On m'a cachd mon rang. J'ai l'iionneur de descendra 
D'une famille illustre et de condition , 
Si l'on n*a point voulu me faire illusion. 

V A L 1 a B. 

Vom on vous a dit vrai : c'est moi qui votuTtistire» 
Et j'«n fBtai serment. 

LiSETTS, m riâMtm 

Fort bien ! 
Valiri. 

Je vont confure » 
( ^pih Bff inaiiMW de siltneg, ) 
Charmante Us.... O Ciel ! je ne sais plus comment 
Vous nommer \ mais • enfin , |e vous prie inftamments 
Si vous m*aime« encor , d*6tf e persuadée 
Qu'on vous donne de vous une très>;ttste tdc'e» 
Et souiïrei que l'amour, jaloux de votre droit* 
Vous rende le premier l'hommage qu'on vous doitt 
( Il sejnu à us fUis, ) 
LxtiTTI» U reUvant, 

Valerci lerex-TonsiM* voui me ceodes conloae I 



COMÉDIE. 1^ 

V A L B R I. 

Qaoî ! ▼ont, servir ma soeur! Ah! déjà jem*accutft 
D'avoir été trop lent à la désabuser, 
A vous manquer d'égards je pourrois l'exposer... 
Mon père m'inquiette , et ie sais que ma mère 
Quelquefois avec vous prend un ton trop sévère.** . 

( Voulant sortir, ) 
7c vais donc avenir ma famille ) et je crains..^ 

L I s I T T 1 , l'interrompant et te retenant. 
Ah! vdlà mon secret en de fort bonnes maint I 
On me défend , sur-tout , de me faire connoftre. 
Si vous dites un mot , à qui que ce puisse 6tre , 
Bien<ldin de me servir.... 

. V A L B K 1 , Vinterrompantm 

Kh ! bien, je me tairaK.* 
If mil dans une foie..... Oh ! je me contraindrai.... 
Ke Cfaignei lien ! 

L X s X T T B > voyant paroftre Ifohelle, 

Paix donc , j'apperçois Isabelle» 



SCENE m. 

ISABELLE, VALBKI, LISETTI. 
V A L B R B , à IsàbelU » encouratH au-detoat ^Uu. 

IVIa soeur , que je vous dise une grande nouvtUt-l 

LlSBTTB, h retenant, 
Ihl bien, n^ voilà pas naon étourdir 

DU 



4« L E G LO RI E UX, 

V A L'B » B. 

Mon coeur 
(A Itahellf,) 
Ne peut se contenir.... Je tors.... Adieu, ma sceun 

Is A B I LL I. 

Adieu.'... Vous moquei-vous i Dites-mo! donCj mon 

frère. 
Cette grande nouvelle ï 

V A L Z R B. 

Oh .' ce n'est rien. 

ISABELLB. 

Valece, 

Qtioi i vous me plaisantez ? 

V A- L B B B. 

Non , non , quand tous Murek.,; 

L I s B T T B , V interrompant , lot, 
Allez.vous-en. 

V A L B B B , faisant quelques pas pour sortir, tt revenant» 

Ma sœur , lorsque vous parlerez 
A Lisette.... 

( II b/slte,) 

ISABBLIB. 

Eh! bien donc^ 

Valbbb. 

Ayez toufours pour elU 
L| teipec»«'<.. 

IsABBLLB, Vinterrompani^ 
Le respect { 



C O H É D i B^ 4JL 

Oui , car Mademoiselle^*^ 
Je veux dîK Lisette « a certainement lieu 
De. prétendre de vou| , et denoUs tous.... Adieu. 
. {Il sort trufqugnuttt^y 



SCENE IV. 

^^SABEI«LS,LISKTTId, 

I t A B B L L B« 

J B ne laii que penicrd'uA discours aussi rajout. 
Qu'en dites-vous i le croîi ^uc mo«i frère, excravag^eè 

LiSBTXI. 

Quelque^cfaose %. i-pco-pr^. 

I I A BL B L L B« 

Moi , pour TOUS du respect 
C'est aller un peu loin ! Ce discours m'est suspect 1 
Oh! ça 9 conviendrez- vous de ce que j^'imagine} 

L I a B X T ai. 

Quoi ? 

Ia.AB.Bl kB* 

Mon feere vous aime. Oh! oui, oui-, je devine» 
Votr«. ait emWrassé confirme mon soupçon, 

Ll s B T TB. 

'MWl quanlU. m'^mero.lf i teroit-ce un crkne.l 

P Mi 



4» LE GLORIEUX. 

ItASB»t.l. 

Non» 

Mais...* 

LisBTTB» ÏUnummpaat, 

Si je veux Tcq croire H me trouve joli«^ 
Mait t bon l je n'en crois rien. 

Isabelle. 

Pourquoi l 

L I s B T T I. 
•• .• pure satili« 

De jeune homme , qui sait prodiguer les douceurs » 
Et qui sans rien aimer en veut à tous les coeais» 

Isabelle. 
iVotif mon ^rere n'est point^de ces conteurs voIaget.« 
Qui d'objet en objet vor.t offrir leurs hommages. 
Je connois sa droiture et sa sincérité « 
Il s'il dit qu*il vous aime, il dit la vérité 

Lisette, vivtnuat, 
Quoi ! sérieusement > 

Isabelle. 
Oui , la chose est certaine. 
Je vois que ce discours ne vous fait point de peine* 
Ah i ma bonne i 

L I s B T T B. 
Quoi donc ? 
Isabelle. 

le pénètre atiément* 

L I s ET TB. 

Quoi.' que pénétrez-vous i 



COMÉDIE. 41 



Mon frère est votre amant» 
It mon frère , k coup lûr , n'aime point une ingrate^ 
Voua ayez le coeur haut et i'ame délicate. 

L I s s T T a. 
Voici le fait. II dit que ti je n*étois point ^ 

Ce que je luit.... 

( Elu h/^Ue. ) 

I SABStLl» 

Ihi bien? 

L IS ET TI. 

Il m'estime à tel point 
Qu'il Ceroit son bonheur de m'obtenir pour femme. 

IlABBLLt. 

( Voyant Vembarras oh est Lisettt^ ) 
Ensuite?... Voutrêréz?... le vous ouvre mon aiii«> 
En toute occasion i Lisette, imitez- moi. 
Que lui répondez-Tous i Parlez , de bonne fo^ 

N L I s B T T a. 

Ih ! mail, je lui réponds.... Vous 8ccs çurieusf 
A l'excès J ^ 

I s A B a L L a^ 
PputsuiTCz i 

L I s s T T I. 

Que je serois heureuse 
Si j'éeois un parti qui lui pût convenir. 
VoiU tout. 

I s A B I L LB. 

Je le crois } mais je crains Tayenir. 
Vçpe «nous vous rendra malheureux , l'un et l'autre. 



4f LEGLORIIUX. 

L I < 1 T T B. 

Vont avn TOtre idée, et nous avons la n6trflk 

Comment donc î 

L X s I T T a. 
Quelque four J'éclaireiral C9àk 
Sur votre frère , enfin » n*ayex aucun souci i 
Ke vous alarmez point de ce que je hasarde , 
Et venons maintenant à ce qui vùus regarda. 

ISAaiLta. 
Volontiers. 

L i s a T T !• 

De mon coeur vous connoistez l'état}- 
Parlons , un peu , du vôtre. Inquiet • délîcai » 
Aux révolutions il est souvent en pnMty 
iComoicnt se porte^Hl i 

ISABILLI. 

Mali 
LiaaTTB. 

ren ai de la joia l 
Il est doQc bien épris f 

.ISa»BX,LB. 

Oui, Lisette I si bien. ^ 
Qtt*il le sera toujours ! 

L I s 1 T T Y. 

Oh ! ne furons de ûcxik 
I s A B s L L a. 
J'en ferolt bien tcrfntnt. 

L I s I T T 1.^ 

U Cial vwt «a f téseiv^ 
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IS AB EL Ll. 

foarquoi donc } 

L X I ZTTI. 

Votre esprit a toujours en réserve 
Quelques si, quelques mais, qui, malgré votre ar- 
deur. 
Pénètrent , tôt ou tard , au fond de votre coeur. 
Le Comte est sûrement d'une aimable figure. 
Son mérite y répond, ou , du moins, je l'augure | 
Mais vous ne le voyez que depuis quelques mois. 
Vous le connoissw^ peu j c'est pourquoi je prévois 
Qu'avant qa'il toit liuit jours , croyant le mieux con» 

noîcre , 
Quelque défaut çn lui vous frappera , peut-être. 

I t^k BBL i;i. 
Cela ne le peut pas i c'est un homme accompli. 
De ses perfections mon coeur est si rempli 
Qu'il le met à couvât de? ma délicatesse. 
S'il a quelque défi^ut ,. c'^st son peu de tendiesit. 
Il me voit rarement. 

L I s B t T I. 

C'est qu'il a du bon sene. 
Qui se Fait souhaiter se fait aimer long-tems : 
Qui nous voit trop souvent voit bientôt qu'il nout 
, lasse ! 

ISABBLLB. 

Vous l'excusez toujoun.... Mais dites- moi , de grâce ! 
Me lui tEouvçB*? ous point quelques diitatt i 
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Ll t ITTI« 

Qui »moil 
Fat le moindre. 

ISABILLI* 

Tant mieux. 

Lit ITTI. 

Mais s*il en a , je croi 
Qu'ils n'échapperont pas long-tems à votre vue \ 
Et c'est tant pis pour tous. Etes-vous résolue 
De ne prendre qu'un homme accompli de tout point } 
Cet homme est le Phanix; il ne se trouve point. 
Si le Comte à vos yeux est ce rare miracle » 
Croyet^n votre coeur ; que ce sok votre oracle. 
Mettex l'esprit à part , suivez le sentiment i 
S"il vous trompe , du moins , é*est agréablement» 
Il est bon quelquefois d* t'avei^ler , soi-rnSm», 
Et bien toovent rerceur est le boabeux tupilnit» 

ItABB&Lt. 

Me ToiU résolue i suivre Vos avli, 

LiSITTl. 

Vous me remercîrex d« les avoir suivit. 
Mais que va devenir notre pauvre PhiKnte f 
Son mérite autrefois a porté quelque atteint» 
A votre cœur. 

ISABIlLl. 

Te sens qu^l m*ennuie à mourîK 
Je restime beaucoup , et ne puis le souffrir. 
Le moyen d'y durer i Toutes ses confércncea 
Consittcnt en regards , ou bien en révérencet. 
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Bdi qu'il p4rle, il s'égare , il se perd i en un mot. 
Quoiqu'il ait de l'esprit , on le prend pour un sot. 

L I s 1 T T I > appêrcivant Philinte, 
Le Toiei. 

ISABILLI, 

Que veut-il? 

Ll SITTI* 

A votre esprit critique 
Il vient fournir des traits pour son panégyrique. 



SCENE V. ^ 

PHILINTB, ISAB&LLE, LISETTI» 

Pkilinti, à IsalelU , du fond du, Théâtre j ap t}$ 
avoir fait pîusieurt rév/rtneet, 

.RnHaoamb.... je crains bien de vous importuner. 

LXSETTI, haï, à Isabelle, 
cet hotnme a sûrement le don de deviner, 

ISABILLB, à PhUinte, 
Un homme tel que vous.... 

yuiLXHTBi Viattrrompant , tn ndouhlant sa rivi* 
ftncts. 

Ah ! Madame !... de grace^ 
Si je suis importun punissez mon audace. 

ISABELLi, Iw. faisant Is réyértnce^ 
Montiear.... 
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F K I L I N T B , Vinterrompanu 
El faitcs-ttioi l'honneur de Ae chttter. 

ISABILLI. 

De ma civilité vous devez mieux penser. 

Philxntb, luifdifont la rMreneem 
Madame , en yétité.... 

IsABELLB, limernmpant , en U lui rtudani* 
J'ai pour votre personne 
{,B<u , à Lûene. ) 
L'estime et les égards.... Aidex-rooi donc, ma bonne, 
L X s B T T B , i P'hiUnte , apris lui avoir fait plutimrs H- 

v/renees , et ea lui pr/sentaat ua siège. 
Vous plaît-il vous asseoir ï 

;P H X L I N T B , vivement. 

Que me pcoposei-yous ?<•• 
( Montrant Isahelle. ) 
O Ciel l devant Madame , il faut 8tre à genoux. 

L XS B T TB. 

(Bits, à Isahelle.) 
A vous permis , Monsieur .'... Dites- lui quelque chose* 

ISABBLLB) bas. 

Je ne saurois. /^ 

L X s B T^T E , las. 

Fort bien ! l'entretien se -dispoie 
( A PhiUnte, ) 
A devenir brillant !... Monsieur, je m'apperçcd 
Que vous faites laçon de pâilci; devant moi. 
le me retire. • ^ 

Pmilivti» 
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Frxlirti, ta rttnuint, 
Kon , il n'est pat néceuâire , 
It |e ne veux iei qu*admircr , et me taire. 

L I s I T T I. 

Vout vous contcntex donc de lai parler des ]^eui ) 

PHILXNTI, 

U ne m*en lasse point. 

Lit I T T B. 

Parlez de votre mieux \ 
Rien ne vous interrompt. 

1 s A B X L L 1 , lot. 

Oh ! je perds contenance. 
L I s X T T x , lat, 
Sh! bien, înterrogez-le ; il répondra, je pense. 

ISABILLB, Uf, 

Vous-même, avisez -vous de quelque question. 

L I s X T T X , ^t. 
C'est à vous d*entamer la conversation. 

ItABXLLX, 4 Pkilintê , aprit avoir un ptu tM, 
Quel tenu £ait-il. Monsieur i 

LitlTTX, A part. 

Matière intéressante! 

P H I L I tf T X. 

Madame..!, en vérité.... la journée est charmante ! 

ISABXLLB. 

Monsieur , en vérité.... j'en suis ravie l 
LiSBTTB, à Pkiliate, 

Et moi , 
( A Itabellt. ) 
J'en suis aussi charmée, en vérité.... Mais, quoii 

E 
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Il conversfttion est donc déjà finie ?.... 

Ça , pour U relever employons mon génie.».. 

( A PhillMe. ) {A hahelU, ) 

Dit-ou quelque nouvelle?... Enfin , il parlera. 

ISABBLLl, à Pkilinie, 
N'avei-rottS rien appris du nouvel Opéra? 

P H X L X Ht i« 
On en parle assez mal! 

LiSBTTit à part. 

Cet homme est laconique! 
ISABBLLl, à PkUintt, 
Qu*y désaprottvex>vDu$ î les vers , ou la munqae ) 

P H I L I N TB. 

Je sais peu de musique , et fais de méchans vert : 
Ainsi, j'en pourrois bien }uger tout de traveca. 
Et, d'ailleurs, j'avoûrai qu'au plus mauvais ouvrafc 
Bien souvent , malicté moi , je donne mon suflErase* 
Un Auteur , quel qu'il soit , me paroît mériter 
Qu'aux e^orts qu'il a faits on daigne se prêter. 

L I C B TT B. 

Mais on dit qu'aux Auteurs la critique est atite. 

Philintb. 
La critique est aisée et l'art est difficile. 
C'est-li ce qui produit ce peuple de Censeurs» 
Et ce qui rétrécit les talens des Auteurs.... 

{;A Itabelli , qm paroît rêveuse. ) 
Mais vous êtes distraite et paroisses en peine ? 

ICARBLLB. 

If n'en puis plut i 



COMÉDIE; ir^ 

1, P H I L I N T l« 

Bon Dieu ! qu'avex-vout ? 

I^ABBLLI. 

L« migrainf^ 
FRlllMTl» *'*» allant, avec prieipitationm, 
te m'enfuis i 

laABiLLi, le rttenanté 

Non, restez. 

pu XL IN TI. 

Quel cxcis de faveur ! 

tsABBLLâ. 

C'eit mol qui vais m'cnfuir. Je crains que ma douleui 
Me vous afflige trop.... Je souffre le martyre 2 

P H I LIN T I. 

J*cn suis an désespoir !.*• Je veux tous reconduire.** 

( II met ses gants , avec précipitation, ) 
Madame, vous plaît- il de me donner la main? 

IS A BB l Ll» 

Je n'en ai pat la force...'. Adieu , jusqu'à demaint 

* p H X L I H T «. t 

A qoelle heure , Madame ? 

ItABILLB. 

Ah! Monsieur, l toute heur«« 
Mais ne me siiîTCz point, de grâce i 

{Elle swt.l 



ï* 



ft LE.GLORIEUX. 

SCENE V !• 

tHILIKTB, LISETTE. 

P H I L X M T I. 

[ demcaret 



Je( 



Pour vous dire deux mots. 

LitiTTS» emharrâss/e. 

Monsieur*., en védté» 
J*âi la mlgrfine tussi. Voos aucex la bonté 
De ne pas prendre garde à mon impolitesse , 
Et mon devoir m'appelle auprès de ma maictetsc* 
( Pkilinte lui âonng la moi» fi Ia reeottduit jusqu'à !• 
, porté dt V^parumémt g piUs revint, ) 



SCENE VII. 

PHILIKTE,' seuU 

\^iTTi migraine-11 vient bien subitement! 
C'est moi qui l'ai donnée indubitablement ! 
C'est ma timidité, que je ne sautois vaincre « 
Qui me rend ridicule. On vient de m'en convainct«M« 
Que je suis malheureux ! Des jeunes Courtisans * 
Que n'ai-je le babil et les airs sufHsans ! 
Quiconque s'est formé sur de pareils modelet. 
^t sûr de ne jamais rencontrer de cruellet» 



C O M É D 1 E. fj 

se EN E VIII. 

UN LAQUAIS, mal vhuf PKILIKTI. 
Ll LAquAic, fréstntant une tettrt ,à PUlintem 

\^iTTi lettre , Monsieur , s'adresse à tous , je croi» 
Philints, prenant la ^Lettre , et en Usant le dessutt 

{ Après avoir lu» ) 
o Aa Comte de Tufiere... » ftlle n'est pas pour moi i. 
Mais il demeure ici. 

La t A Q V^A X $• 
Patdonnez, je vous prie. 
PbiLinti, lui faisant la rfyérence, 
{ A part, ) 
Àb ! Monsieur !... C'est à lui que Ton me sacrifie. 
Madame Lisimon n*y pourra consentir, 
Bt je veux lui parler avant que de sortir. 

( Il sort.) 

*' ■ I. ■ I ' ■ - " -"a 

SCENE IX. 

LB , LAQUAIS, seul , eippelant, 
JljI oLA ! quelqu'un des gens du Comte de Tufieref 

£ Mj 



^4 LE GLO&I EUX» 
SCENE X. 

PASQUIN, Lt LAQUAIS. 

P A s q u I M I d'un ton arroganU 

\^Ql voulex^ouf ? 

Lb ](.AqVAiS,à frarv. 

Cet homme a U parole fiere4 

F A t Q V X M. 

Parlet donc ? 

Li Laquais. 

Est-ce vous q(ii vous nommez Païquin f 

P a s <2 u I H. 

C'est moi-m6me » en effet. Mais apprenez , faquin ! 

Que le mot de Monsieur n*écorche point la bouche* 

Le Laquais. 
Monsieur , je suis confus ! Ce reproche me touche ! 
J'ignorois qu*il fallût vous appeler Monsieur , 
Mais vous me l'apprenez } j'y souscris, de btncceur t 

P A sjQ u X N , d*ttft ton intportaat, 
TiSve de compliquent. 

L I L A Q U A I s » Zu/ prétentaat la lettre. 
Voudrez- vous bien remettre 
Au Comte, votre maître , un petit mot de Lettre i 

Pasquin, prenant la Lettre, 
Donnez... De quelle part i 

Le Laquais. 

Je me tais sur ce point s 
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I1I« eit d'an inconno » qui ne te nomme point. 
Adieu, Monsieur Pasquin.*. Quoique mon ignoranct 
Ait pour Monsieur Pasquin manqué de déférence » 
11^ verra désormais, à mon air citconspect 
Que pour Monsieur Pasquin je suis plein respect, 

{Il sort.) 



SCENE XI. 

P A s Q U I K » seul. 

V>I maroufle me raille , et m8me je soupçonne 

Qu'il n'a pas tort. Au fond , les airs que je me donne 

frisent l'impertinent , le suffisant , le fat ; 

St si , tout bien pesé , je ne suis qu'un pied plar. 

Sans ce pauvre garçon j'allois me méconnoître , 

Et me gonfler d'orgueil , aussi-bien que mon mattre .'.•• 

Je sens qu'un Glorieux est un sot animal .'... 

X Ettttndant du bruit dans { Apptrcevant l* Comte iê Ta- 

l'afpartemeat voisin* ) /err. ) 

Mais j'entends du fracas... Ail! : c'est l'original 
De mes airs de grandeur , qui vient , tête levée...t 
Mon éclat emprunté, cesse i ion arrivée. 
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SCENE XI I. 

tE COMTE , LA FLEUR , CIKQ AUTRES LAQUAIS., 
PASQUIN. 

Ll COMTi, entrant , et en marchant À granit pat et 
Ut tête Uv/e, Set six toquait te rangent au fond du 
Théâtre , d'un air retpectueux* Patquin ett ua peu pZi(i> 
avanc/, 

JL'iMPIRTiNEKr I 

Pasquxn» au Cpmte, en luiprétentant la Lettre, 
Monsieur.... 

L I C a M T I , marchant toujourt , et tans l'/couten 
Le fat i 
P A s q u X N. 

Monsieur... 
Le C o M T I , Vinterrompamt, 

Tais-toi .'.- 
( A part, \ 
Un petit campagnard s'emporter devant moi ! 
Me manquer de respect, pour quatre centt pistolet 1 

P A s Q U I M. 
Il a tort • 

Ll ,C O MT 1. 

Hein I i qui s'adressent cet paroles } 
P A s q u 1 K, 
Au petit campagnard. 
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L I Comte. 

Soit... Mâff d'an ton plot bas , 
ra TOUS plaît. Vo« propo* ne œ'intétcsscnt pas.... 
Taotiy icttct cela. 

( Il lui dottfie toM gr0sse loursi^ ) 
Vas<^V1V, à part. 

Pette • qu'elle est dodue ! 
A ce charmant objet je tne aent l»amc émue ! 

{Il ouvre la lounttt en. lire fuèlfues pieen, ) 
La COMTa,/# surprenant. 
Que fii!f-ta } 

P A s q V I H. 

Je i^eux to!r ai cet or est de poîdt. 
Lb CoMTi,/tti reprenant la hourse. 
Voua ttct cutlettx ! 

{IlfaU plusUun stgUi , h A Utitwrt fui/ î*# fiiU , tê$ 
Laquais le servent. Deux approchent une taêl* f iéux ««• 
très un fauteuil t le oinqnieme apporte une Méritoire et, 
des plumes, et le sUiev^ au papier. Ensuite il s*astied 
éevani la table et il se mit A éerirt, ) 
?A«qoiii»{uj pr/tentant , de nouveau, U Lettre» 
Monsieur , Je puis , je crois » 
Sans manquer au respect, vous donner cette Lettre t 
Que , pour vous , i l'instant > on vient de me re* 

mettre. 
L B C o M T B , continuant d'/crire , aprh avoir prif 

la Lettre , tans la regarder» 
àh ! c'est du petit Duc ? 

P A s q V X M. 

Non » un homme est venu.** 
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Li Cqmti, l^uummpaia» 
C'<lt donc 4« 1» Princesse i 

P ▲ s q V z N* 

Elle est d'un îneonmtt 
Qui ne se nomme pts. 

LB COMTI. 

. Eh i qui TOiu l'a remise! 

P A s Q V X M, 

Un I;iquais , mal Têtu. 

L B C o H T I » Zm' Jaftgmt r<i Lettre. 

C'est âssex \ qu'on la llMt 
Et qu'on m'en rende 'compte... Entendez-vous { 
P ▲ s q u I N , rawuutoM ULeure» 

rentend** 
( n lit U Lettn , hu* ) 
tB CoUT.l» lOH/pKfr écrbfotu^ 
ISoniieuz PaïquJo ) 

P a t q V I K« 

Monsieur* 

L B C O X T B. 

Faites sortir met ^jtmi 
P a s q V X IV I â*wn air suffisant , aux six Lmamiim 
5ort«B, 

( Cbsi Lofmi» sorttat*} 
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SCENE XIII. 

tl COMTl, PASQUIN, LÀ fLiUR, 
La iLBvm, au dmte, 

Li C0MTB9 Vlnterrompanti 

Comment } 

La Flivil. 

Oicreis-je vous dire h^ 
Li CeMTi,i paru 

( A Pasquia, ta mcutraut Le 
Tltur.) 
H me parle , ie trois !..• Holà! qu'il se retire» 
Bt doiinex>iui congé. 

PAIQUIN» à ha Fleur. 
Je te i'âvois prédit ! 
Va-trtn 1 tt tachetai de lui calmée l'eipric. 

{laFUur itn»} 



€o LEGLORIEUX» 
SCENE XIV. 

LE COMTI,PASQUIN. 

( te Comte relii las ee qv.*il a /crit , et Patqaia IH /« 
Lettre , has aussi, ) 

Lb COHTiyi fart , apris avoir lu ee ^uHl /eri^ 
voit, 

JL 17 ne partiras point ; et c'est une bassesse , 
Dans les gens de mon rang , d*outrer la politene. 
Un homme tel que moi se feroie déshonneur 
Si sa plume à quelqu'un donnoie do Monseignetir..« 
Non , mon petit Sctgnear , tous n'aurez pas la gloire 
^De gagner sur la mienne une telle Ticcoire. 
Vous pourriez m'assurer un bonheur tr2s-compIet| 
Mais* si c'est à ce prix , je suis votre valet..., 

( A Pattfuin , en déchirant sa Lettre. ) 
Ote-moi cette table.... Bh i bien , que dit répître ? 

P A s Q V I H. 

Elle roule « Monsieur , sur un certain chapitre 
Qvi ne vous plaira point. 

La C o MTB. 

Pourquoi donc ? Lis toujonis» 
P A s Q V I N , hésitaat, 
Vousme l'ordonnét, mats..M 

Lb Comte. 

Oh i tt87e de discourt. 
PASQum j 
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P A s q u I N , Usant, 
« Celui qui TOUS écrit... 

Li COMTi, l'interrompant. 

Qui TOUS écrit? Le ttyl« 
Sii lainUier ! 

P A s q V I ir. 
Il va Tout échauffer la bile ! 
( Il lu. ) 
et Celui qui tous écrie, s'incéreisant à Tout* 
» Momicur , tous aTcnîe , sans crainte et sans scrii* 

t> pule , 
» Que par tos procédés , dont il est en courroux , 
i> Vous TOUS rendez, trds-ridicute ! o 
'^ Ll COMTI, /« levant brusquement. 
Si je tenois le fat qui m*ose écrire ainsi.... 

PAsqviN t l'iuterrompant, 
FoursuiTrai-je i 

Ll Cours. 
Oui , Toyons la fin do tout ceci f 
P A s Q u 1 M , lisant, 
CK Vous ne manquez pas de mérite , 
» Mais.... w 

L I C o M T I , Vinterrompant, 
Vous ne manquez pas } kh iTrairoent, je lecroi I 
Bel éloge ! en parlant d'un iiomme tel que moi i 
F A s q u IN, lisant. 
<c Vous ne manquez pas de mérite , 
fs Mais , bien loin de vous croire un prodige étonnant* 
31 Apprenez que chacun sMrrice 
I» De Totrc orgueil impertinent, n» 
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L t C o M T 1 > doiuMM US JOuflUt À Païquiom 
Comment! maraud I...* 

P A s 9 « I N, 

Fort bien! le traie est impayable S 
De ce qu'on tous écrit suis-je donc responsable i 
Au Diable récritratn avec ses vérités ! 

(Il j€ttt la Lettn sur la table. ) 
L t C o M T B , U meuaçaat. 
Ah! je TOUS apprendrai.... 

P A s q u I N , Vuiitrrompant, 

Quoi ! TOUS me maltraites 
Pottt les fautes d'autrui ?... Si jamais je m'avise . 
D'être votre Lecteur.... 

Li COMTB» Viatenompant , «u. lui donnant sm 
hoitrse» 

Faut-il que je vous dise 
Une seconde fois de serrer cet argent ? 
Tenez, voilà ma clef, et soyei diligent. 
PAS<^UIN, prenant la hourse et U clef, faisant quel-' 

quet pas pour sortir , et revenant, 
Savez-vous à combien cette somme se monte i 

La Comte, x< rasseyant. 
Von pas exactement. 

Pa s QU I h. 
Je vous en rendrai compte^** 
( A part. ) 
Je m'en vais du soufflet me payer par met mains ! 

^ Il sort, ) 
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SCENE XV. 

L 1 C O M T B , siut. 

JLvittAiiM devenir le plus vil des hamains 
Si l'épargne celui qui n)*a fait cette injure i..« 
Vojont si le pourrois conno!tre récriture. 
( /; prtnd la L*tire et U lit, ) 
Cl L'ami de qui vous vient cette utile leçon , 
9> Emprunte une main étrangetCi... »» 
i Inttrrompëut ta Iwrarr. ) 
Il £iit fort bien!... 

s> Mais il ne vous cache ton non» 
•s Que pour donner le tenps i fotte agai trop fier« 

w De se ptSter à la seule raison ; 
•> Et , Iul-m8me , ce soir , il viendra 1 sans façon , 
» Vous demander si votre humeur altlere 
» Aura baisei dtquelquc ton. » 

( Il Jette ta Lettre» ) 
VoilA • iof iM fafoli, iM hardi pkrsMWiagel 
S'il vient» il pafra ch« uii «i sensible outrage 1 
Qal peut nf avok écâi et fibelk iiiolem I 
rios J'7 pense...» 



fil 
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SCENE XVI. , 

PASQUIN,L& COMTE. 
PAsqvxK. 

Ii^oNSZsvR, j'alcompté cet argent* 

Ll COMTI. 

XI te monto ^ 

F A s q V X K, 
A trois cents quatre-vinst-diz piitolet^ 

LB CO MTl, 

MaiftMt. 

P A s q V I N , Vlnterrompant^ 

SI youi y trouvez seulement deux obolct 
Df plut ,. je suis un fat. 

. I. B C O M T B. 

Mais . cependant , mon gain 
Montoi» i quatre cents, ce j'en suis uès-certain. 

p A s q V I H. 
C'est TOUS qui vous trompez, ou c*ett moi qui voitt 

trompe ; 
Bt vous ne pensez pas que l'argent me oonompfti 

L B C O M T s, 

Momitttt Païquiîn ? 

P A s Q V X N, 

Mvntiettr» 
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Ll C« MT ■• 

Vous 6t^ an fripoa 1 
Pasqv in. 
}• TOUS reipecte trop pour vous dire que non | 



L B C o K T ■ I Vùutrnmpani* 
Brisons là-deisui* 

Pas q V I H. 

Oui i parlons d'Isabelle. 
Vous TOUS refroidisse! » ce me semble , pour ellc^ 
Elle s'en plaint , du moins* 

L t C o M ï I. 

Elle sait mon «moac«. 
J'ai parlé; c'est asscx. 

F A s q V I N. 

Son père est de retour* 

t 1 C O M T 1. 

C*est à lui de venir , et de m'oArir sa fille. 

P A s Q, u I N* 
Ah ! Monsieur , vous voulez qu'un père de famille 
Tasse les premier pas ? 

L 1 C o Kl t tf . 

Oui, Monsieur, je le veux. 
Un homme de mon rang doit tout exiger d'eux. 

Pasq V IN. 
Prenez une manière un peu moins dédaigneuse s 
Car Lisette m'a dit.... 

La C M T 1 , Vitturrompatit. 
Petite raisonneuse. 
Veut parler suj: tout , et rie dit Jamais rien ! 



iri LE.GLaRIEUX» 

P A t ^ V I M. 

Pottt une raîsotinettse , elle raisonne bie&l 

L 1 C o u T i« 
th ! que dit-elle donc } 

P A • Q V I «• 

Elle dit quMsabe!!» 
A pour les glorieux one haine mortelle, 
It qu*i ses yeux le rang, la haure qualité 
Perd beaucoup de son lustre ou règne la fierté; 

Lx CùHTM, se levante 

Que diicf-voat? 

P A s q V I M. 

Moi ? den, c*eu Lisette..». resperciM 
ti CoKTa,x« rast^ant. 
On tient*** Voyet qui c'est. 

P A s Q V I K. 

Ma foi J c'est le beau-per^ 

llCOMTH. 

l*étois bien assuré qu'il feroit son deroir* 

Pas q,u I N. 
II faudroit toui lever pour l'aller tecevois» 
La Comte. 

le crois que ce coquin prétend m'apprendre à TiTtel 
AUe» f iaiKs-lc encrer , et moi je vait tous suirre^ 



C OMÊD lE. 



SCENE X V I L 

LISIMOK, Ll COMTE, PASQUIX^ 

IiIIXXOK, à Pasquia. 

Jjl Comte d» TuHcfe eit-il ici , «loa ccear ); 

Fa $q¥ X»4 

Oui, Monsieur, le voici. 

(JLr Comte te levé nonchalamment , et fait un pas ai^ 
devant de Liiimon, qui l'embrasse, ) 

LxsiMOK, au Comte» 

Cher Comte , «erriteiv. 
Le C o m t 1 , Jar / i Pasquia. 
Chti Comte ! Nous voilà grands amis , cq me semble l 

' t, I s I M O K. 

Ma foi ! je suis ravi que nous logions ensemble ! 

L K C o M T B , froidement ,, en se rasseyant, 
J*cn suis £oct aise aussi ! 

LlS.1 M ON. 

Parbleu* nous boirons bien*! 
VôOf buvez sec , dit-on ? Moi , je n'y laisse rien. 
Je suis impacicnt de vous verser rasade , 

( Remarquant la morgue du Cornu, \ 
It ce sera bientôt... Mais 6 tes- vous malade ? 
A >otie froide, mine» à votre f ombre sccuçiL..*. 



a LE GLORIEUX, 

L^l C M T ft » ' â Patfuin , qui priiem* une «ft«lM ' à 

. lÀsimon. 
Faites asseoir Monsieur... Non , ofirex an fauteuil. 
Il iie le prendra pas, mais.... 

L I s I M O N . ' 

!«: TOUS fais ezetut. 
Puisque tous me l'oflFrez , trou^ei bon que j'en use. 
Que je m*éta!c autci , car je iult sails ftçon , 
Mon cher , et cela doit voua servir de leçon » 
El je veux qu*encre nous toute cérémonie • 
D£s ce m8me moment , pour jamais soit bannie. 
Oh î ça , mon cher garçon , veux-tu venir chei mol è 
Nous serons tous ravis de dîner avec toi 2 

L» CoMTi. 
M^ paclea-voiia 9 Monsieur i 

L I s I K Q N. 

A qui donc t |e te ptiel 
K Pasquin } 

L I C O M T B* 

Je l'ai cru, 

L I s I M O N. 

Tout de bon ? Je parie 
Qu'un peu de vanité t*a £iit croire cela ? 

La CoMTi. 
Non , ipais je cuis peu fait à ces maniercs-lâ* 

L IS IM ON. 

Oh .' bien tu t'y feras , mon enfont. Sur les tiennet ., 
A mon âge , crols*tu que je forme les miennes } 

L 1 C o M T 1; 
Vous aurci la bonté d'y faite vo^ e^prtlf. 



COM É D I E. JTf 

LX St M O M» 

Tient I chez moi le dedans gouverne le dehori* 
Je tttif fuoc. 

L I Co M T B. 

Quant à moi , j'aime la politesse*- 

L I s I M O N. 

Moi, le ne Tafme foim, -car c'est ane traScrcist 
Qui fait dire souvent ce qu'on ne pense pas» 
Je hais , je fuis ces gens qui font les délicats» 
Dont la fiere grandeur d'un rien se formalise t 
le qui craint qu'avec elle on né familiarise i 
iK-ma maxime,- à moi, c'est qu'entre boni »mii,i* 
Ctttaios petiu écarts doivent £tre pennls« 

La C o MT s. 
D'amit avec amis on fait la différence. 

L r s LM o M. 
Pool moi, je "n'en fais point. 

Lb C o m ti. 

Les gens de ma naistancf 
font un peu détieatt sur les distinctions , 
Et |è ne suB \imi qu'à ces cohditioat. 

L r s X M o M. 
Oualf ! vous le prenez haut!.... Écoute, mon chef 

Comte , 
Si tu fais tant le fier , ce n'est pas-li mon compte. 
Ma fille te platt fort; à ce -que l'on m'a dit. 
Elle est riche , eHe est belle , elle a beaucoup d*e»« 

prit; 
Tu lui plais i j'y souscris, do'meilleui! de mon ame» 
p*aatânt plus que p^-U je contredis ma femme » 
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Qai Toudroit m'engendrer d'un grand compUmeA* 

tcur. 
Qui ne die pis un mot sans dire une fadeur. 
Mats aussi si tu veux que je loit ton beau-pere» 
Il faut baisser d*un cran , et changer de manière , 
Ou si -non , marché nul. 

Li COMTI, Kt/^a Patquin , en se hratu hnufm»* 
ment, 
. Je rais le prendre au mot. 
. P A s Q V I N , tas. 

Vont en mordrei vo» doigts , ou je ne suis qu'un rat ! 
Pour un fauM point d'honneur perdre votre ferton» I 

Li C OMTi, haf* 
Mais si.... 

L I s X M o N t Vinterrompani* 

Toute contraiiKe , en un |not » m'importuiM* 
Vheure du dfner presses allons» veuz-ta venir î 
i;rous aurons le loisir de nout eatcetcnir 
Sur nos arrangemens i i^ais cpmna^ençoni pât bçàiA 
Grand'soif, bon app^ti( , et» sur- tout » point dt 
,^ gloire: 

C'est ma devise. On est à son aise chet moi » 
Et vivre comme on vçat c'est notre unique loi. 
Viens , et, sans te gourmet avec moi de la sorte » 
Laisse en encrant chez nous ta grandeur à la poctew 
{Il S9rt, et emmeae le Comte, ) 
I 
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SCENE XVIII. 

P A s Q U I N, nul, , 

V otLA mon Glorieux bien tombi l Sa hauteur 
AToit, ma foi! besoin d'un pareil précepteuri 
Et ci cet liomme-lâ ne le tend pai traitable , 
11 faut que son orgueil soit un mal incurable X 



Fin du sicond AcUé 



LE GLORIEUX, 

SE 

ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 

L& COMTB, PXSQUXH* 

LSCOMTI. y 

Uoi, qnoiqu'l m« valett je parle rarement • 
Je veux bien, en secret, m'abaisser un moment à 
Se descendre aret toi jusqa'à 4a confiance. 
De ton attachement }*ai fait l'expérience \ 
Je te vois attentif à tous mes intérêts , 
It tu seras charmé d'apprendre mes progrèt; 

Pa s q V IN. 
Je vois que vous avei empaumé le be«a-pertl 

La C o M T K. 
Il m*adore à présent. 

Pa SQ V X ir. 
J'en suis ravi ! 

la C o M T 1. 

J'eiper« 

Qne » me connoissant mieux , il me retpectera » 
fti je te garantis qu'il fC corrigera, ^ 
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P A s q U X N. 

t)a moins t pour le gagner vous avez, fait merveilles > 
It vous aves vuidé presque vos «ieux bouteilles 9 
Avec t^nt de sang«>froid cl. d'intrépidité 
Que le futur beMi-pere en étbii enchanté ! 

! La C O MT E. 

11 vient, de me jurer que je seroîc sop gendre* 
Sa fille écoit ravie » et me faisoit entendre 
Combien à. ce discours son coeur.prenottde part^ 
£t , moi > j*ai bien voulu , par ua tendre regard « 
Partager le plaisir qu'elle laisioit pacoître* 

P ▲ s Q u I M. 
Quel ezcis de bonté l 

L I Comte. 

Si son père est le maître 
L'affaire ira grand train 1 \fzt mon air de grandeur 
]'ai frappé le bon-homme: il contraint son humeur, 
It n'oie ptcsque^plus ine tutoyer. 

F A s Q V I N. 

Cet homme 

Sent ce que voua vain } mais je veux qu'on m'as- 

loipme 

Si vous venez à bout de le rci»dre poli ! 

La C o MT I. 
D'oà vient f 

P A s Q U I N. 

C'est qu'il eft vieux » et qu'il a pris son pli* 
D'ailleurs, il compte fort que sa richesse immense 
Bsc , du moins , comparable à la haute naissance. 

Le C o m tb. 
n veut te faire croire , et , pomtant , n'en croît rien. 

G 



74 LE GLORIEUX, 

Je trois clair ; je suis sûr que , malgré tout son bien « 
Il sent qu'il a besotn de se donner du lustre , 
Et d'acheter i'éclai d'une atlianee illustre. 
De ces hommes nouveaux c'est-tà Patnbltionk 
L'avarice est d'abôtd leur grande passion { 
Mais lis changent d'objet dès qu'elle est satisfoite , 
fit courent les honneurs quand \z fortune est iaîcé. 
Lisimon ; nouveau noble et fils d'uii perè heureux 
Qui le comblant de biens n*a pu combler sts vœux » 
Souhaite de s'enter sur la vieiHe noblesse i 
£1 sa fille » sans doute , a la mSme foiblessr. 
Un homme tel que moi flatte leur vanité { 
£i c'esc-Ià ce qui doit redoubler ma fierté. 
Je veux me prévaloir du droit de ma naissances 
Et , pour les amener à l'humble déférence 
Qu'ils doivent à mon iang , |e Vais , dans le dis- 
cours » 
Leur donner à penser que mon f ese est toufotirs ' 
Dans cet état brillant , superbe et magnifique 
Qui soutint si long-tems notre noblesse antique , 
It leur persuader que , par rapport tu bien , 
Qui fait tout leur orgueil , je ne leur cède en rien. 

Pa s ^UXN. 

Mais ne pourront-ils point découvrit le cdntralref 
Car un vieux serviteur de Monsieur votre petc 
Autrefois m*a conté les cruels accident 
Qui lui sont arrivés ( et pcut-8;re.... 

La C o u T 1 9 l'iaierrompant. 

Le ton» 



COMÉDIE. 7j 

Les a fait oublier. D'ailleurs , notre Province, 
Où mon pcre autrefois tenoic l'état d'un Prince, 
Est ci loin d« Paris qu*i coup sûr ces gens-ct 
De nos adversités n*ont rien su jusqu'ici > 
Si ta discrétion.... 

P A s Q u I N , l'inurrompaiti. 
Croyez.... 

L t C o M T s , Vittterrompant , à ton tour, 
Point de harangue i 
Les efl«ts parlefont. 

P A s Q U X M. 

Disposez de ma langue. 
Je la g»9Qvernccal lout conoie U v»(4f . plaira. 

L I Comte. 
Sur rérat de mes biens on t'interrogera. 
Saiis entrer en deuil , réponds , en assurance » 
Que ma fortune, au moins, égale ma naissance. 
A Lisette , sur-tout, pcnuadt-lt ëien. 
Pour étaMf ce fait t'ctt te plut tûf rneycnt 
Car elle a du crédit sur toute la famille. 

P A s q u I N. 
Ma foi l vout deyriez ménager cette fille. 
Elle vont ^cut du bien , à ce qu'elle m'a dit; 

L 1 O o M T a. 
D*une «lifante , moi , ménager le crédit ? 
l'aurota trop à i«agir d'une telle bassesse ! 
Près d'elle , l|^*y consens , fais agir ton adresse , 
tauf dire que ce loit de concert avec moi.. 

a H 



i6 LE GLORIEUX, 

J'approuve ce commerce} il convient d'elle à toi.*.. 

( Entendant du hmit, ) 
On vient ... Sors s et , sar.tont » fiîs bien ton pcv» 
fontiage. 

P A s Q U IN. 

Oh ! quand il faat mentir nous avons da contage. 

{Il tort.) 



SCENE II. 

ISABELLE, LISETTE, LE COMTE. 
ISABlLLi, au Cvmte, 

J E vous trouve i propos , et mon pcre veut bien 
Que nous avions tous dTeux un montent d'entretien* 
U me destine à vous } l'affaire est sérieuse ! 

L 1 C O M T B. 

Bt j'ose me flatter qu'elle n'est pas douteuse » 
Que par vous mon bonheur me sera confirmé^ 
J'aspire à votre main ; mais je veux être aimé. 
A ce bonheur parfistt oserois-je prétendre i 
C'est un charmant aveu que je brûle d*entendre« 

t I SITTI. 

Je sais ce qu'elle pense , et je crois qu'en efFet 
Vous avei lieu , Monsieur , d'en Ctre tatisfiait* 
Ll CoMTt, À IsaUHê , aprh avoir regard/ dédaim 
gneutement Luette, 

Eh ! faites- moi l'honneur de répondre} voui-mSme. 



COMÉDIE. 7? 

LlAK-ET I. 

Ihie 6He , Monsieur, ne dit j?omt : « le twm wroe -, î* 
Mats garder le eUetiCt en cette occasion , 
C'est assez bico t<pondxe à votre question, 
t» COMTl,* IfoMU, 

Ke parlci-votts jamais que pu une interprette ? 

ISABILLt. . 

Comme elle est mon amie, et ivx'tlic esc trïs-dis^ 
crette..** 

Votre amie? 

IS ASl&Ll. 

Oui , Monsieur. 

Li Comte. 

Cette fitte est i tous > 
Ce me tcsablef 

1 s A &l I.X.I* 

n est vrai \ mais ne m'est-H pas dwix 
D*aToir eo sa pcraoBxic une compagne aimAle , 
Dons la sociale woà ma vie «siéahlc è 

Li Co ut a«. 
Quoi ! Liaette avec voua cet en société ? 
Je ne vous ctoefiê pas cet eatesès de bOoié.l.»>,*. 
1 s ABII.L B« > .. «> 

1^! pourquoi noa^ Montieur? 

L B C O M. T ■« 

CbacM»*tamanter« 
JDe ponttf V OMii pour mot-** 



7» LE GLORIEUX, 

IfltiTTi, à pari. 

Le Comte de Tofiere 
Est un franc glorieux ! on me ravoii bien dit. 

IiABBLLl» au Comte, 
Je lui trouve un bon cœur , )oint avec de l'esprit » 
De la sincérité » de l'amitié » du lele , 
£e je ne puis avoir trop de recour pour elle ; 
Car enfin,... 

Li COMTl» Viaurm^ani, 
Votre père a-t-il fixé le jour » 
Oh. je dois recevoir le prix de mon amour i 

ISABBLLI. 

Vous allez un peu vite , et nous devons , peut-Ctre , 
Avant le mariage un peu mieux nous connoftre i 
Examiner', à fond , quels sont nos scntimens , 
Et ne pas nous fier aux premiers mouvemens. 
C'est peu qu'à nous unir le penchant nous anim^. 
Il faut que ce penchant soit fondé sur l'estime « 
Et.... 

La C o M T I • Vintemmpaat, 

]*attendois de vous , à parler franchement « 
Moins de précautions et plus d 'empressement, 
le croyois mériter que^d'une ardeur sincère 
Votre coeur appuyfit l'aveu de votre père , 
Et que. sur votre hymen me voyant vous presser « 
Vous me fissiez l'honneur de ne pas balancer. 

I SABXLLI. 

Moi , j*ai cru mériter que , du moins , pour ma 

gloire,. 
Vqu$ m€ fissiex l'honneat de ne pa» unt vous çcoli^ 
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Que de votre personne osant moins présumer , ^ 
Vous parussiex moins sûr que l'on dût vous aimer ; 
Et ce doute obligeant , qui ne pourroit vous nuire 9 
Calmeroit un soupçon que je voudrois détruire, 

L I C O M T I. 

Quel soupçon > s'il vous platt ? 

ISABILI.!. 

Le soupçon d'un défaut » 
Dont l'effet contre vous n'agiroii que trop tôt. 



SCENE I I L 

VALERE , ISABELLE , LE COMTE , LISETTE, 

V A I. E R B > à Isahellf, 

JUroxs-Ti croire, ma soeur , ce qu'on vient de m'ap- 
prendre ï 

ItABILLI. 

Qaoi? 

V A L B H. B , montraat ti Com4*, 
Que vous épousex Monsieur ï 
Lb Cqmtb. 

J'oie m'attendfe» 
Monsieur » que ton dessein aura votre agrément i 

Va lb r». 

fc crois..*. 

L B c o M T B , l'inferrompant» 

f% vous pouvet m'en faire compliment. 



10 LE GLORIEUX^ 

( Il veut sortir») 
J'en lerai tris» flatté.. •• le rejoin» votre père» 
Pour lui donner parole et contre raf&ùcc* 

Valirb, le rrftiMAf. 
Vous pourrez y trouver quelque diflicttit^ 

L I C o M T B» 
Moit Monsieur I 

V ▲ L I a !• 

J'en ai peur. 

L I C o M T I. 

A um^ous n Dontv 
De me foire tavoir qui peut la faire naître i 
Qui me traverserai 

V A L E R B« 

Mais.... ma mère» peut-€tre.. 

Lb C o m tb. 

Votre merc? 

Valb a B. 

Oui , Monsieur. 
L B C o M T B , riant. 

Cela seroit pliisant! 
ISABBLLB, bat, à Litrttt, 

11 prend avec mon frère un ton bien suffisant ! 

Lb CoMTB,i Faître, 
Elle ne sait donc pas que j'adore Isabelle ? 
Et qu'un ami commun m*a proposé pour eUe-f 

V A L B R B. • 

Patdonnn-moi > Monsieur. 

L B C o M T B. 

Vousov'écoiuie»! 
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Vals&i. 

Pourquoi ) 
L B c o UT i; 

C'est que f avois compté qu'elle setoit pour moi. 
Txràk imaginé que mon rang» ma naiuance 
Méritoient ûtt égatda et de la déférence i 
Qtte>ien d'autret Dataons , que je pourrois citer , 
Si j*étois. asiet vain pour oier me vanter » 
leroient pencher pour moi Madame votre mcre...« 

Mais te me tais trompé ; je le vois bien... Qu*y. faire I 
Peat-€tre ep ma faveur sui»>ie trpp prévenu* 
Oui , j'ai quelque défaut « qui ne m'est pas connu « 
It • loin que le mépris et m'oiFcnse et m'irrite , 
Je ne. m'en prends jamais qu'à mon peu de mérite* 

*' VALBRf. 

Qui , nous , vous mépriser ) In reclierchant ma 

soeur,' ' 
Certaiiiemeot , Monsieur, vous nous fiiites honneur. 

Ll COMTI', avec un. souris dédaigneux. 
Ah ! mon Dieu ! point du tout. 
V A X. a a a. 

Mais, â parler sans feinte « 
Depnit assex long«tems , ma mère «t poar Philtntç* 
lile a même avec lui quelques cngagemens , 
It raraitié , l'estime en sont les fondemens. 
L 1 C o M T a , d'an ton railleur. 
Oh ! je le crois. PhiHnte est un homme admirable 2 

Va La a e. 
Kon, mais, i dire vrai) ç*çst un homme çstima^lf» 
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Quoiqu'il ne soit plus jeune» il peut se faire aimer; 
Et riche , sana orgueil.... 

Ll CoMTlt, t interrompant , ane ironie. 
Vous *ne& m^alwiTier 
Par le portrait briltant qu« voua en voulei fai;c« 
Je commence i ceattr que |e fais téniéraite 
D'entrer en concurrence «vec «m tel rival t 
.Quoiqu'il soie , m'a-t-on dit , un franc i>ri|^naT. 
Oui, oui, j'^urre let yeinc.Ma figuee, mon ige, 
Tout ce qu'on vante en mol n'est qu'an félMe avan- 
tage. 
Sitôt qu'avee Philinte on veut me comparer. 
Et c'est lui faire tort que de dflibfrerj 

LiSITTS, à îsahelU, 
Ottoi ! n'admirez-vous pas cette Iiumble répartie i 

I s A B I X. L 1. 

Je n'en suis point la dupe \ et cette nio4iCkit 
N'est, selon mon avis, qu'un orgueil. dégtitiék 

Le Comti, aveg ifonU, 
Madame , en vain pour vous je m'étois proposé. 
Mon ardeur est trop vive et trop peu circonspecte > 
On m'oppose un rkal qu'il faut que je respecte. 

ISABBl.Li,/a souriantk 
Philinte du respect veut bien vous dispenser. 

L B C o M T B , faiwa U. révJrtnet^ 
Il me fait trop d'honneur i 

V A X. B a B. 

Maie, sans vous ofiRenier» 
U a cent qualités respccublcs. Du rcatc» 
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*> tur on ▼€»! Fentontaincre et plus il ttt modeste. 
Il le tait sur ton rang , lur sa condition. 

La CoMTB. 
Et fait trlr-sa^émchti car , rans prévention « 
Il auroit un pea tmde vanter tt nais tance. 
-•■?•..' . •; ' y Ah MM, lU.. 
Il est bien Gentilhomme ! 

. , -: ^; 1,% Q^. li f 1. 

. Ou a .la complaisance 

Oe le croire. 

Valbr I. 

£t , de pUii » il le prouve. 

La CoM ti. 

. Ma foi ! 
C'est toot ce qu'il peut faite. A des gent teit qat 

moi 
Ce n*est pas U-detsus que l'on en fait accroire , 
&t j'ose me vanter , sans me donner de gloire , 
Car je suis ennemi de la présomption , 
Que si FhHinte éroit d'une condition 
£t de quelque famille un peu considérable. 
Nous n'aurions pas. sur lui de dispute semblable , 
fit que bien aûoement U me seroit connu* 
Mais son nom jusqu'ici ne m*est pas parvenu ; 
Pccuve que ea noblesse est de nouvelle date. 

Va LIA 1. 
C'est ce qu'on ne dit pas dans le monde. 

Ll CO MTl, 

On U Battes 
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Par exemple • Monû^uc , tous coanoûsiez mon ooou 
Arant de m'AT^Ir yu ? .2 

VaLbrb. 

Je vous jure que non. 

Lt CoVfSv ' 

Tant p!s pour toui , Monneoti car le nom de Tu- 
fiere ' '" '• • 

Koui ne le prenonl pali d*une Gentilhommière t 

Mais d'im Château fameux. L'histoire en cent en* 
droits 

Parle de mes aïeux et vaAte leurs exploits. 

Daignez la pareourk 1 ▼oua verte» qui nous tommes» 

Et qu'entre mes Vassaux j'ai trois ^centa Gentils- 
hommes , 

Pltu nobles- que Philinte. ' • 

VAtlXt. 

Ah ! Mohsîetit , je le cittl. 

t s C O M T «. 

Les gens de qualité le savent mieux que mol. 
Pour moi je n'en dis rien ; il faut 8tre modeste* 

Valx«b. 
C'est très-bien fait à tous. L'orgueil.;.. - 

L I Comte, Vinurmépdnu 

Jeledéteiti. 
Les Grands perdent toujours à se glorifier , 
Bt rien ne leur sied mieux que de s'humilieri.M 
{ rûyaut que Valtn uut s*t» âUtr* ) 
Vous Suite» I 

Valu t. 
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V A L 1 R I , avte irouU, 
Oui , Moniteur , je quitte U partie , 
tt je ton enchanté de votre modestie. 

Le CoMTi'y fv/ toêuhani dans ta main, 
Sommes^noiu bons amii î 

V A L B R I. 

Ce m'est bien de l*lionneor, 
It je.... 

L I C O M 1 1 , Vinterrempdat, 
Parbleu i je auit votre humble serfheur. 
Si wwotwoYtx Philinte, engagn-le» de grâce! 
A ne pas m'obliger à lui céder la place» 
11 fera beaucoup mieux s'il renonce à l'espoie 
^ D'épouser votre saur et cesse de la voir. 
Dites-lui , que je crois qu*it aura la pnidence 
De ne me pas porter à quelque violence ; 
Car, je vous le déclare, en termes très-expris. 
S'il l'cmportoic sur moi , nous nous verrions de pris* 

Valiki. 

A cet égard , Monsieur , je ne puis rien vous dire; 
Mais l'entends ce discours, et je vais l'en instruire* 



9é LE GLORIEUX, 

t^- ■■ - '• ■- ' ■• ■ ^ 

SCENE IV. 

ISABELLE, LE COMTE, LISETTE. 

I s A B I L L 1. 

Vous traitez vos rivaux avec bien du m^prb } 

La COMTB. 

Personne , selon moi , n'en doit être surprit. 
je n*ai pas de fierté ; mais « à parler sans feinte « 
Je suis choqué de voir qo'oo m*oppose Fhilintc. 
Un rival comme lui n*iesc pas fait» qi^e je croi, 
Pour traverser les voeux d'un homme cel que moi! 

ISABILLB. "*^ 

D*un homme tel que moi^ Ce terme -là m*étoniic l 
Il me patoîe bien fort ! 

LS CO MT B. 

C'est selon la personne. 
Je conviens avec vous qu'il sied à peu de gens. 
Mais je crois que l'on peut me le passer. 

ISABELLX. 

T'eotens. 
Le Ciel vous a fait nahre avec tant d'avantage 
Que tout le genre -> humain vous doit un humble 
hommage i 

L B C o M T B. 
Comment donc ! d*un rival prenet*T0us le parti } 

ISABBLLB. 

Non pas \ mais , à présent que mon frère est sorti , 



COMÉDIE. t7 



■ Souflfret que fe vous pacTe avec moîns de con- 
trainte , 
It blSme TOI hauteurs à l'égard de Philinte* 

La CoMTB. 
J'en attentioisde vous un plus jutte retour, 
It ma vivacité vous prtfuve mon amour. 

ISABILLI. 

iHtes votre amour - proprci Oui y tout me le fait 

croire. 

Vont avex moins d''amoUr' que tous n'avez d^ 

gloire. 

L I C o M T E. 

L'un et- l'antre m'anime , et la gloire que fal 

Soutient les intérSts de l'amour outragé» 

Elle n'a pa souffrir l'indigne préférence 

Dont l'étbis menacé , m8me en votre présence.' 

Vous dhes qu^cIle est iiere et parle avec hauteur. 

Mais qu'est - ce que ma gloire , aprit tout i Cet» 

l'honneur. 
Cet honneur, Il est vrai, veut le respect , l'estime*, 
Mais il est généreux, sincère, magnanime; 
Et , pour dire en deux mots quelque chose dd 

plus, 
U est et fut tou/ourt la source des vertus. 

ItABBLLl. 

Des effets de l'honneur je «ùis persuadée i 
Mais a-t-il de «oi-m6me une si haute idée 
Qu'il la laisse éclater en propos fastueux f 
le véritable hènneur est moins présomptueux, 
U ne te tuante points il attend qu'on le vante » 

Hij 
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It c'est la vanité qui , lauc de l'attente » 
Et qui> fiere des droits qu'elle sait s'artoger. 
Croit obtenir l'estime en osant l'exiger. 
Mais , loin d'y réussir , elle ofiensé » elle irrite » 
Et ternit tout l'édat du plus parfait mérite. 

If C O M T 1. 

De grâce ! i quel propos cette distinction} 

ISABILLI. 

le vous laisse le soin de ^'application t 
Si de la modestie embrassant la défense • 
Je soutiens que par elle on voit ta différence 
Du mérite apparent au mérite parfiUt. 
L'un vent toujours briller , l'aotte brille, ca effet » 
Sans jamais y prétendre » et uns même le ctoizck 
L'an est superbe et vain > l'autre n*a point de gloiie t 
Le faux aime le bruit , le vrai craint d'éclaecTi 
L'un aspire aux égards , l'autre i les mériter» 
le dirai plus. Les gens nés d'un sang respectable 
Doivent se distinguer par un esprit afbble i 
Liant , doux , prévenants au lieu que la fierté 
Est rotdinaire effiet d'un éclat emprunté. 
La hauteur est par-tout odieaie , impottune. 
Avec la politesse un iiomme de fortune 
Est mille fois plus grand qu'un Grand tQn|oB« 

gourmé • 
D'un limon précieux se présumant formé» 
Traitant avec dédain , et mime avec rudesse » 
Tout ce qui lui paroft d'une moins noble espcee t 
Croyant que l'on est tout quand on est de son sangt 
El croyant qu'on n'est rien au-dcnoua d« ton ivg* 



COMÉDIE. ^9 

L I C O M T K. • 

Ce diicoun «t fort beau!.... mais que ▼oulea-voua 
dire? 

I I A S'i L L I. 

Lisette, micas que moi, saura vous en instruire. 
le lui laisse le soin de tous interpréter 
Un discours , qui paroît déjà vous irriwc. 

Lir.C OMSB« 

Non , de grâce ! avec vous souffrev que je m'cx« 

pDque. 
Cette £tie , après tout, est votre domestique i 
Hé me commcttex pu...« 

IsABiLLi, Vimtrrompnnu 

Quand vous la connohrea » 
Des gens de son état vous la distinguerez : 
It vous me ferez voir une preuve AdeJlc 
De vos égards pour moi dans vos égards pour ellsu 
lUe connott, à fond, mon esprit, mon humeur, 
Écoutez , profit» et méricei mon cœur. 
Adieu, 

( Elli sm. > 



Hii) 



f LE QLORI EUX» 
SCENE V. 

LE COMtE,LÉSITTB, 

Lt CpMTS, 

Y ou< teieei donc i 

Lu I^TV. 

Excuses mon audace , 
Et fouffres une fois que fe me latisfaste. 
U hnt que îe vous parle : on n» rocdonne* et moi 
l'en meurs d'enrie aussi i mais }e ne sais poaiqUoi« 

La C o M Ti. 
Votre ton famifier m'importune et me blesse I 

Lis ITT 1. 
Vous n'êlek occupé que de votre noblesse { 
Mats , en interpréunc ce que Ton tous a dit « 
Quand on fait trop le grand , on parott bien petit ! 

Ll COMtX. 

Quoi ! vous osex ?.... / 

LisaTTB, Vititemmpaat» 

Oui, j'ose \ et votre erreur extrême 
Me force à tous prouver i quel point je vous aime. 
Vous vous perdex. Monsieur. 

L 1 C o M T !• 

Comment donc ! je me peida t 

L I s 1 T T X. 

Votre orgueil a percé. Vos hauteurs , fos grâfl4\ 

airs 



COMÉDIE. >i 

Vons ééctllcnt d'abord , oMiIgré la politeue 

Donc vous lat èicattx. La gloire est bien traStrcsse t 

Le discours d'Isabelle étoit votre portrait , 

El son discernement vous a peint , trait poor trait. 

Dût It gloire en souffrir , \c ne saurois me tatre. 

Je ne vous dirai pas : change» de caractère » 

Car on n'en change point -, yc ne le sais que trop. 

Chassez te nitofcl , il revient au galop t 

Mais, da moins, je rous dis t songea à vous con^ 

ttaindre , 
It devant Isabelle efforcez-vous de feindre. 
Paroissex quelque tems de l'humeur dont elle est , 
It faites que l'orgueil se prête i l'intérêt i 
Car, apr^s tout , ^Monsieur , l'éclat de la richcsso 
Augmente encor celui de la haute noblesse. 
Voilà mon sentiment. Proficex>en , ou non , 
Mon cœur seul m'a dicté cette utile leçon.... 

( Voyant fu*il V/eouit avec humeur, ) ^ 

Votre gloire irritée en parott mécontente • 
Je lui baise les mains , et je suis sa servante. 
(£!/« son,) 



SCENE VI. 

L I COMTE, Mal. 



I 



L n'est donc plus permis de sentir ce qu'on vaut ) 
Savoir tenir son rang passe ici pour défaut? 
ft ces pcdo Bourgeois traiteront d'arrogance 
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Les tentimens qu'inspire une hinte naissance i 

Si je m'en croyois.... Non* ie veux prendre tur moi. 

L'annour et l'intérêt m'en imposent la loU 

Oui , devant Isabelle il faudra me contraindre. 

Mais rindigne rival qVon veut me faire craindre. , 

Va t dès ce mSme instant, me voir tel que je tujs» , 

S'il m'ose disputer l'objet que je poursuit. . 

Je veux connoître un peu ce petit personnage , , 

Et lui parler d'un ton à le rendre plus sagei . 



SCENE VII. 

FHItlNTE, LE*COMTE. 
PHXLiNTBf Citant pîusUurs r/v/rmees. 



h 



H E ne viens vous troubler dans vos réflexions 
Que pour vous assurer de mes soumissions , 
Monsieur. Depuis long-tems je vous dois cQt hom- 

mage , 
fit je ne le uurois diflfifirer davantage. 

L X C n M T I. 
Très -obligé , Monsieur. D'où nous connoîssona- 
nous i 

Philxnti. 
Si je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous , 
J'aurai bientôt celai de me faire connoftre. 
Mon nom n'impose pas , mais.... 

I- 1 C O M T B , l'inttmmpant, 

CeU peut bien 8tre. 



C ,0 M É D 1 I. 5,) 



P H I L X N T 1. 

Tel qu'il cse , puisqu'il faut qu'il vous soit décliné.** 

( Eu faisant wu profoud* rMttncu ) 
le te'appelle Philinte» 

L 1 C o M T s. 
Oh ! j*ai donc deviné. 
Je vous ai reconnu , d'abord • aux révérences* 

Philimtb,» d'un ait très-humhle. 
Je ne puis vous marquer par trop de déférences 
Combien je vous honore! 

L 1 C o M T I. 

Bt vous avet raisoru 
Mais de quoi s'agit-il ? Parlcï-moi , sans façon. 

Phzlimti. 
Valere est mon ami , vous le savei , |e pense } 

L i' C o M T 1. 
Que m'importe cela } 

P » I L I N T I. 

Tantôt , en sa présence » 
SI j'en erois son rapport , et i'en suis peu surprit y . 
Vous m'avei honoré.... d'un assez grand mépris? 

L 1 CO M TB. 

Il VOUS extltoit fort, moi, l'ai dit ma pensée* 
Votre délicatesse en est- elle blessée? 

PHILXMTt, faisant la r^ve'renef, 
Ah ! Monsieur , point du tout -, je me connois : ic 

croi 
Qu'on peut, avec raison , dire du mal de moi. 
Mais on ajoute encore à l'égard d'Isabelle 
Que vous me défcndex de revenir chcx ell«. 
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L ■ C O M T I. 

Voilà précisément ce que j*ai prétendu 
Qu'on vous dît. 

Phxlxnti. 
le croyois avoir mil entendu. 

L 1 C o M T I. 
PoutqUbi ? 

Prilikti, 

. Vous exiges un cruel sacrifice. 

Et )c doute bien fort que Je tous obéisse l 

L B C o M T s , d'un air railleur. 

Voue en doutez , Monsieur i 

Philzntb. 

Jamais , |usqu.*i ce jour , 

Je ne me suis senti «î plein de. mon amour ! 

tp, COM TE, 

Je VOUS en guérirai. 

P H I L X N T E. 

Monsieur, j'en désespère I 
Et j'en yiçns d*assurer Isabelle et sa mère. 

Li CoMTl, mettant iOi ehaptoa» 
Et TOUS venei me faire un pareil compliment } 

P H t t I N T B. 

Avec confusion, ni^is très^istincteroent. 

La nature, envers moi moins mère que marâtre, 

M*a formé très-rétif et très-opiniâtre. 

Sur-tout, lorsque quelqu'un veut m'impcset la l<4« 

L B c o M T B. 

L'opiniâtreté ne tient point contre tqoi, 
le vous en i|vcrt|s. 



COMÉDIE- PI 

Philinti. 

la mienne est bien mutine ! 
Plus on lui fait la guerre et plus elle s'i^bstlne } 
Et jamais la hauteur ne poura la domptet^. 

L 1 'C O M T I. 

Vous êtes bien hardi de venir m'iniultér ! 
Un petit Gentilhomme ose avoir cette audace i 

Pjiilintb. 
Moi » Monsieur i Je tous viens demander une grâce. 

1 1 O o MYi. 
Ih! c'est? 

PHILIlfTl. 

t>e m'actorder le plaisir et rhonneur.... 
De me couper la gorge avec vous > 

ti CO MTB. 

La fzvttit 
Istbieh grande, en effet! Vous 8tes féméiaireî 
Vous vous méconnoissez •„.. Mais il faut vous com- 
plaire. 
L'honncvr que vous avei d'Stre un de mes rivaux , 
Va vous faire monter au rang de mes égaux. 

Pmilihtx, d'ua air railleur, mettant ses gants. 
Je suis rcconnoissant de cette grâce insigne, 
It je vais vous prouver que mon cœur en est digne. 

L X C o M T 1. 
rttvt de complimens î... Moi , je vais vous prouvei 
Que l'çn court un grand risque en osant me braver 1 
\lls mettent l'/p/e à U main. ) 



$$ LE G LORI EUX, 



S C EN E VIII. 

LJSIMON, LE COMTE, PUILINTE. 
Lis'iMOM, aeeourant.- 

V>HBZ moi , tnocblea 1 chcft iiMi faire un pateil x3^ 

carme? ^ 
?ai la mort! le premier...» 

Philimtb, remettant son épU» 

le respect me désarme. 
• L z s X M o N. 
Ah ! voui Ites mutin , Monsieur le doucereux i 

PHILIMTI. 

Quelquefois. 

Ll Comti, à Litlmon , A remettant dtati t»u 
/p/e. 
Par bonhieut il n'est pas dangereux ! 

P H I t X N T B. 

C'est ce qu'il faudra voir. Du moins , |e vous assure 
Que de cette maison si quelqu'un peut ra'eaclure 
Ce ne sera pas vous. 

L X s I M o H. 

Non , maiS| ce sera moi. 

P H I L I M T B. 

J« prends la liberté de vous dire.... 

Lxsxmom, l'inurrompant. 
Je crol 
Qu'un pete de famille en ce cas ut le mattre i 

PHlLlMTI. 
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PHfLINTB. • 

J*en convioif. 

L X -s X M X) h;. . • 

Et je pycendf la liberté de l'ôite ,. 
Eli dépit de ma femme et de ses adhérans ! 
Si tu ne le sais pas,. c'est mpi. .qui te l'apprcns! 
Le Comte aime ma iilie } il a droit d'y prétendre»-.^ 
rai pris la liberté de le choisir ^otir gendre. 
Ma fille en est d'^Qc^rd, et pren(L la liberté 
De se ^quvMtttfi't tn t4>u| , -à mon autorité. 
Ainsi. si|M terâauer , contre toute apparence i 
Sn pxfnani ton congé t .tire ta révérence» 

^ . • P H XL.J N T £. I 

J'avuai i'boiHHçur i Monsieur^ de répondre àjcela 9 
Que j^^d^aac. n'e<« pat de ce sentiment-là. 

I^ I. s I M O t^ 

Madtme n'en «st yay ? I*al donné .ma parole 
Si pour me chicanner Madame est assez folle , 
Madame, sur le champ , pat le pouvoir, que j'ai » 
In mëme-tetp* que toi , recevra soi> 'Cqngé. ^ 

Philimtb* . 
J'adore votre fille t et l'aveu dç ««.mère ..... . 

Me permet d'aspirer au bonheur de lui plaire. 
Dit qu'elles m'excluront , Je. leur obéirai. , 
|4i«quc«-U» j'ai mei draitt , et je les soutiendrai. , 
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SCENE IX. 

LB COMTI,LtSlM0K. 

Xl tl MOW* 

QoiLfci obstination I 

Ll COUTI. 

Cesi vient d« ▼atete» 
Et je m^n rcngetcHt si ▼ont n'Aies ton père! 

L I s I M o ir. 
7e veux le faire , moi » mourir loat le bSton , 
O» le gncux » dèt t« soir » quittera ma malton* 
Il m*a joué'd'ttn tour !... Eh ! la » la | patienta ! 

La C o ic T a. 
C'est un petit Monsieur r empU de suAsa&M I 

X I s I M o w. 
le portrait de sa mère» un sot, un freluquet* 
Qui fait le bd esprit et n*a que du caquet ! 
Oh! la méchante fiemme! Avec son air affiibl«s 
Composé , doucéf^ilk , c'est un tf ran , un diablOi 
De Mrtg'ftoid, tout-â-Ubeure , en ternies éloqocns • 
Et tous bien de nrvcau, mais malins et piquans» 
Devant ma fille ntfmc • elle m*a fah entendra , 
Qu'elle me quittera si |e vous prends pour gendre i 
St , moi , j'ai répondu que j'étols résigné 
A souffrir ce malheur , dès qu'elle aurolt tlgnd* 
Qu'immédiatement apris ta signature 
^le pounoit aller à sa bonne aventura* 



COMÉDIE. ,^ 

Sur eeU, force pleuii » éranoalnemeni. 
Isabelle et Lisette» avec g^misscmeiu , 
L'ont vîtc lecourae , et, par cérémonie, 
Toatet trois à présent pleurent de compagnie y 
Car qu'une femme pleure une autre pleurera , 
It toutes pleureront, tant qu'il en surviendra. 

Li CoMti. 
Ainsi notre projet souffre de grands obstacles î 

L I s > M O Ntf 

Pour en venir à bout )e fctai an miracles I 
Ge que j'apprends de toi me réchauffe le ceeur ! 
Je ne te croyois pas un si puissant Seigneur ! 
Comment diable! ton père, à ce que Ton m'tssure » 
Fait dans sa BtimuM «ne noMe figuie } 

L s C o M Y B , lui fm^ppmt sur l'épaule, 
All«i*mon cher, alla» quand vents me coanohiix» 
De vos tome ftmiliers vous vous corrigerez { 
Tout ne tutoirex plus un gendre de ma sorte ! 

L I s I M o N. 
Ma fol \ sans y penser l'babitade m'emporte» 
Au cérémonial , enfin , je me toumeu. 
Ll COMTl. 

Me le promettex«vousf 

L t s t M o V. 

Ou! , je te k promets. 
Va • tir ivas content. 

L I C o M T 1. 

Fort bien t belle manicro 
pa ja corriger .* 
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Lltl.MOV. ' 

Oh ! trSve à votre humeur fîere ; 
Et consultons., tous deux, comment j[c m'y prendtat 
Pour finir. 

L 1 C O MT I. 

Le conseil que je vous donneraii 
C'est de ne plus souffrir qu'ici l'on se hasarda 
A dire son avis sur ce qui me res^arde. 
Pour trancher , en un mot 9 toute difficalté». 
Sachez vous prévaloir de votre autorités' 

L I s X M OK. 

Si vous vouliez m'aider...» 

Li CoKTi* timerrêmpâiu» 

Non , Monsieur, \t voua jute ! 
Quand voua serez d'accord , je suis prit a conclure^ 



SCENE X. 

L I s I M o N , stMi, 

Il faut que je sois bien possédé du Démon 
Pour souffrir les hauteurs d'un pareil Rodomo», 
Et que l'ambition m'ait bien tourné la tfitCt 
Puisque dans mon dépit son empire m*arr8tef.... 
Je vais rompre.*.. Attendons..., Si je prends ce pMli 
De mon autQcit^ me voiU départi \ ' 



C O M É D I £« io« 

If feni triompher «i mon filt et nia femme, 
El Moiuieur, désormais, dépendra de Madame .'.... 
Bel honneur qee je fais i Metticun les maris !...• 
Kon , il n'en sera rien ;.... Le dépit m'a surpris { 
Mais l'honneur me réveille : il m'excite â combattre » 
It je m'en vais , pour lui, h\tt le diable k «luane! 



Fin du troisième Acte* 



lui . 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

LIjSITTE, PASQUIK. 

( lit entrent par deux différent eâtit du. Théâtre. Pas" 
qu/i le premier , et marchant fort vue , sam U voir > 
d'ahord. ) 

L X s s T T B. 

Uuoi! tant me regarder doubler »}iui le pasf 

PAsquiN. 
Ah! ma Reine, pardon, je ne vous voyoit pas. 
Auriez- TOUS $ par hasard, quelque chose i me direl 

Ll s ITT I. 

Oui , sur de ceruins £aiu voudriei-vous m'iastraii cî 

P AS q V I M. 

Le puis-Je } 

L I s B T T B. 

Auurément. 

Pasq v I N. 

Vous avez donc grand tort 
D*cn dotttcc? 

Ll s ITTIp 

Mail ittf vous il faiu fairt un ciFoiu 
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P A t Q O I N* 

Voue n'avex qu*à parler, le mis homme à tout faire 

Pour vous marquer mon lele et tâcher de vous plaira. 

Quel est ce grand effort que. votre autorité 

M'impose î 

Li s IT Tl. 

De me dire ki la vérité.. 
Va. s,q u i V. 
Rien ne me coûte moins. 

L I s s T T 1. 

Pour entrer en matière-». 
Avcx-voiu jamais va le Chfiteau de Tufiete i 
Fa s Qu I H. 

( A pan, ) 
Si je l'ai vu ? Cent fois.... C'est mentic hardimcnv! 

L X s I T T I. 

Kst-ce un si bel endrQît qa*on nous t'a dite 
P A s ^ u X tl. 

Consmertt ! 
C'est te plus beau Chiteau qui soit sur la Garonne.. 
Vous le. voyez de loin qui forme un pentagone... 

L I s i T T s « V interrompant. 
Pentagone!... Boi>Ôieu! quel grand mot esi*cc-I4 2r 

P A s q ^ X M.. 
C'est un terme dfi l'art. 

Ll ri T T ». 

fiB veux croire cetk. 
Mais eipliquat-moi bien ce que ce root veB^ dif tw 

P A SQU IN. 

Cela m* fil uii^facilc >.€(/« vais vtua décjtîf c» 
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Ce supetbe Chiteau , pour que vous en jugies , 
It même beaaeoap mieux qut si vont le ▼ofieti 
jytbotày ce sont sept cours.... en vetcikeco<utin«..t» 
Avec deux cenaiUoot.*. placÀ sur tcoii collinet.... 
Qui forment un vallon... dont le sommet «'étend 
Jutqucs sur.... un dongeon...* entouré d*un étang...» 
It ce dongeon... placé juatement.... sous^ U ione.*M 
Par trois angles taillane... forme le pentagone. 

LISBT Tl. 

Voilà , je vous l'avoue , un merveilleux ChUteta ! . 

P A s Q o I N. 
Je crois, sans vanité, que voua le trouves beau! 

L X s a T T X. 
tt c'est donc en ce lieu que le pcre du Comte 
Tient sa Cour i 

P A i Q « I if . 

Oui , ma Belne ; et faites votre compte , 
Que dans tout le Royaume 11 n'est point- de Seigneuc 
Qui soutienne son rang avec plus de splendeur. 
Meutes, chevaux, piqueurs, superbes équipaga , 
Table ouverte , en tout temt » deux Écuyets , nx 

Pages • 
Domestiques sans nombre ei lùen entretenus , 
Tout cela ne uuroit manger ses revenus. 

LlSlTTI. 

Mais c*in donc un Seigneuc d'une richcaie inuimie? 

P A s J2 V X N. 

Voua^ en peuvcft juger pat sa magnifictncf. 



C Q M E D I E. loj 

K, I f I T T I. 

Te trouve en vos récits quelque petit défaut. 
Vous meutcx à présf nt * ou vout memiei untdt. 

P A I ^ V X H. 

Comment done ? 

Lisette» 

Un roenteur qui n'a pas de ménsoirt 
Se décelle d'abord. Si je veux vous en croire 9 
Le Comte est grand Seigneur. Dans un autre en^ 

tretîen , 
Vous m*avei assuré qu'il n*avoit pas de bien. 

P A s Q « I M. 
Tout franc, votre argument me parott sans réplique... 
Naturellement, moi, je suis très-vérldique. 
Mais j'obéjs. Au fond, les faits sont très-constaos» 
Bt nous n'iavons menti qu'en alongeant le tctns. 

Lisette. 

aendex-mol, fil vous platt, cette énigme plut claitt 2 

P A SQU X M. 

Quinze ans auparavant ce que f al dit du pcrt 
Se trouvera tris-vrat. Depuis , tout a changé. 
Dans un piteux état le bon- homme est plongé > 
Et le pauvre Seigneur tratne une vie obscure. 
Mais mon mahre voulant qu'il fasse encor figure» 
par un récit pompeux , fruit de sa vanité , 
Vient de le rétablir de son autorité. 
Qu'entre nous , s'il vqus plaît , t^ chose soit lecrettfi» 

Lisette. 
Allez , nç crai|nez rien. Si j'étoi< iQ4|sQrettft 



so^ t£ GLORIEUX, 

Je feroit tort au Conntti ersi je fais des rcttit 
C'est pour pouvoir paMer i deTcnir heoreoz. 
Valese , à mes eflbfU lans rellkht t*oppote ; 
Mais à les seconder je vfax qu'il se disposent» 

( Voyant parottre Valtn, ) 
Il Tieot fort à propos» 

Pa SQ tf IN. 

Port à propos aussi 
it vais me Ntirer , pïtisqu'it vous cherche id« 

[Il son.) 



SCENE II* 

VALBRE, LISETTB. 
LitiTTB» (fini air d/daigaeux» 

ARÎ ^009 myiti, Monsleiir) Vraiment , feà taii 
ravie ! 

Vji.b.i»>, 

Quoi! TOUS routes grondera 

L i s B T T B. 

l'en auioit bien eavisl 

V A L » &^ •• 

Slh ! lur quoi , s*il voue plak I 

Ll s t TT 1. 

Mais sur vos beaux exploits* 
Mes moindres Tolentés , ditei-vons » lont roi toix i 



COMÉDIE. . ,ô^ 

VAtlKl. 

Il est vrai» 

L I s 1 t T B» 

Cependant, devant Momiear le Comte 
Voas m'aves témoigné n'en (aire pas grand compte s 
Et, contre mon avis, votre zelo emporté 
A su porter Philinte à toute cxtr8mité. 

V A L 1 R 1» 

J*ai dit i mon ami qu'on avoit eu Taudaee 
De risquer contre lui jusques à la menace. 
Je n'ai rien dit de plus. C'est un homme de coeur. 
Qui n'a dû sur le reste écouter que l'honneur. 

L I s 1 T T 1. 

Que Phonneur ! Ce discours me fatigue et m'icrict. 

Valb rb. 
Mais par quelle raison ? Philinte a du mérite. 

L I s X T T B. 

Si TOUS n'employet pas vos soins > avec ardeur » 
Pour faire que le Comte épouse votre sceur, 
It pour bannir d*ici cet ennuyeux Philinte , 
Je vous déclare, moi, sans mystère et sans feinte, 
Que , Demoiselle ou non , comme le Clet voudra , 
Lsieéte dp ses jonn.n« vous épousera. - 
|*âi conclu. C'est i vous maintenant de conclure. 
Va&k&b. 

\Éat ,4n vwfmt partttn Lycandn, ) 
Par quel motif h... IKi quoi, cette vieille figure 
Vicndra-t-tllc tonjourt tiênbln «09 entrttitfts f 



loS L£ GLORIEUX» 

LiSBTTX, bat* 

Il faut que je lui parle. 

. V A L s R X. . 

Adka donc. 

( Il tort, ) 

S C E N E I I I- 

LYCANDRE,LISETTI, 
Lycandkb. 

J^fi rcTiens9 
El Je vous trouva encore en mSme tompagnie i 

L I s I T T 1. 

Oui ; mais nous querellions. Valere a la manie 
De vouloic empScher que ce jeune Seigneur 
Qur demeure céans ne pTécende i sa sœur. 

Lycamdkb. 
Et, vooi, TOUS (outenet le Comte de Tnfierc f 

Ll SlTTl. 

Oui, Monsieur, contre tous, et d« toute manière. 
Il est vrai que le Comte est si présomptueux ^ 
Ou*on ne peut se pr8ter à ses airs fastueux : 
Il ne respecte rien, ne ménage personne. 
Et plus je te connoit plut sa gloire m'étonne ! 

/ Ltcaho&b. 

Ah I que voua a'affiâgex 1 

lisxrTi. 



COMÉDIE* tàf 

' L I s I T T I. 

Eh ! pourquoi ^ s'il vous plaît i 
Lycand&b. 
Mais, voas*oi8ine» pourquoi pcenex-vout intérêt 
A ce qui le concerne ? Est-il donc bien possible 
Qu'à votre empressement il se montre sensible » 
Jusques 4 vous marquer des égards , des bontés t 

t Z s i T T Ê. ' 

Il n*a payé mes soins que par des duretés. 
Je ne puis y penser sans répandre des larmes. 
ITimpoise t à le servir je trouve mille charmes ! 

LYCANDRi,i part. 
Qu'entends - je i Juste Ciel i quel bon cœur d'un 

côté S 
De l'autre , qdel excès d'insensibilité \ 
O détestable orgueil.'... Non , il n'est point de vice 
Plus funekte aux mortels « plus digne de supplice. 
Voulant tout asservir à ses injustes droits. 
De Thumanité m£me il étouffe -Ja voix 2 

L I s ft T T I. 

Je l'éprouve ! 

L Y C ▲ N o ft X* 

Pour vous t vous serez , je Tespere , 
la consolation d'un trop malheureux père 1 

L I s B T T, ■• 
A chaque instant , Monsieur , vont me parles de 

lui. 
n devoit à aies yeux se montrer aujourd'hui t 
Maps il ne pacoft point. Vous me trompiez» peut- 
être} 

K 



119 LE GLORIEUX, 

LTCANDg.1. 

Un pea 4« p^tieoce} U va bientôt parottre. 

L I s 1 T T I. 
Pourquoi ôMftte-t il de trop heureux moment f 
Que ne vient U s'offrir à met cmbrassemens i 

L Y c A w D a 9, 
Malgré votre bon caur ,, il craint que sa pr^enc« 
ife vous afflige. 

LlSITTp. 

Moi 2 Se peut'it qu'il le pente ) 
Lt CA H BIT s. 
Il craint que sa malheniSy- ttôp^ digne» da piâé, 
Ke refroidissent m6me un peu votre amitM* 

Lis btT'I. 
Ail i qu'il me connofii mal S> • 

Enfin , avant qu'il vienne » 
Sut sa triste aventure- tt vent qu'on vous prévienne. 
Peut-8tre espéreft-vo.us le voir dans son éclat , 
El vous le trouver» dans un cruel écai l 

Li »aTT t. 
Il n?*en sera plut cher i oi loin qu'il m'importune» 
Il verra que ifïon coevr , plein de* son infortune , 
Redoublera pour lui de tendresse et d'amour. 
Tout bajgné de mes pieuse, avant la fin du JDurt 
Il sera possesseur du peu que je possède. 
Mon lele à tu malheurs servira de remède. 
le itérai tout pour lui. Si je n'ai point d'argent « - 
r«i de riches habita , dont on m'a fn^t. prêtent. 



COMÉDIE. III 

Je ^rde on diamant que m'a laftté ma mère. 
Je vais tout engaiger , tout vendre pour mon père. 
Heureme si |e puis , et mille et mille Ibît , 
Lui prouver que |e t'aime autant que )e le dois S 

LVCAHDAB. 

An€tfft !.•• LaisMt-moi tufkttt |e vous pHe. 
DonneK quelque retiche 4 mon «me attendt^e» ■ 
Voua aimet voift perei il n*9U plus niaUieuteut ! 

LlSlVTB^ 

Ah! puisqu'il est si lent à eonteAtet mes vaux, 
ApprcaCaMtioi quel moMtte a eauté la misfcre I 

Quel nMmtire } 

L I s aTTE. 

Oui. 

L T C ▲ N I> B Ek 

I/ofgueil.... l'orgueil de votre mère* 
Par son faste les biens se sont évanouis : 
Son orgueil a causé des malhei^cs inouïs 1 
L I s a T X a. 

Ih! comment} 

Ltcandru. 

tJne Dame , assez considérable , 
I,ai disputant le pas dans un lieu respectable , 
fin reçut un affront si sanglant, si cruel 
Qu'elle en fit éclater un déplaisir mortel. 
L'époux de cette Dame enflammé de colère , 
pour venger cet aflFrftnt attaqua votre père» 
Au retour d'une chasse • et prit si bien son cems * 
Qu'ils se. trouvèrent seuls pendant quelques instans* 



fx* LE GLORIEUX, 

D'un trop funeste cfiFee sâ fureur fat suivifl» 
II ▼ouloii se venger i il y perdît U vie. 
In un mot, votre père, en défendant «et jottts , 
Tu4 son ennemi i mais sans autre secourt 
Que celui de son bras , armé pour sa défense. 
Les parent du défunt poussèrent la vengcanct 
}usqu'4 faire passer ce malheureux combat » 
SPur eflfet du hasard , pour ua assassinat. 
Des témoins subornés soutiennent Pimpotture. 
On les croit. Votre père outré de cette irt|urea 
Se défen4 s mais en vain« U se cache. Aussi-tôt 
Un Arrêt le condamne i çt > pour fuir l'échaBEiat • 
Il passe en Angleterre, où, quelques jours «muitOt 
Votre mère devient compagne de sa fuite , 
Le rejoint avec vous qui sortiez du berceau , 
It ton orgueil puni la conduit au tombeau* 

LX CSTTI. 

Ciel ! que m*apprenez-vous \ C^ h*est done pas m» 

mère 
Que j'avois au Couvent , et qui m*étoit si chen | 

Ltcanbui. 

C'étoit votre nourrice. Elle vous ramena % 
Suivit exactement l'ordre que lui donna 
Votre père, deux ans après sa décadence t 
De venir dans ces lieux élever votre enftnçe t 
Se disant votr.e mère , et cachant votre nonu 

Ll SITT 1. 

Mats pourquoi ce secret ? et par quelle raison 
Me laisser ignorer dç quel sang l'étob née t 



, COMÉDIE, iij 

■ t L'yCAHORI. 

Pour rour'tMdre nmdeitè ttitaiw qu*înfbftûnée \ 
Et peor TOQc é^x^rxtit des regrets , des douleurs^ 
Jusqu'à ce^arle Ciel ft^bâtk vos malHeurs. 
4C?t9% iinti qu« 1*ât«it 6tdMiné totfe pcrei 
Et sa précaution vous étoit nécessaire. 

XUtTTI. 

Ye brûle de 1c ««ir ) «e je tremble pour lui 
Comment oserk-t-i^ te motitter aujourd'hui » 
AprèiVânfum. Arvêtt.*.; 

VtAdartt sa longue abif nce» 
De fidèles amis » sftrs de ion Innocence \ 
St puissans i la caut , ont tvt tant de succi» * 
Qii!as. l'ont 4létntnk>ée à revoir le Procès \ 
Et deux àti fiux tétaioirii , prêta & perdre U vit». 
Ont enfin»4kvoué lear noire calomnie. 
Votre pece, caché depuis près de deux ans», 
Atcendoit les eflFetfi de ces secours putssana» 
On vient ^ de hii donner d*agréables nouvelles r 
Il touche au teime heureux de ses peines moetelTes.. 

L t s a « T X» 
Qa^it f»e s^éxpbié ^otnt. le crains qoerqtieaectdeikt» 
Quelque piège cach<. M'nc-il pas plus prudent 
Que siotts f^aillons cbcKhfiir ? Far notre dHigenes: 
Prévenons ses bontés et son tmpatienccé 
Sortons, MMieieiHrt Irvetix embrasser ses genoux». 
\t HEioorie d» plaisir tfâm des transposa il doûjth 

Vmf n'jtEVi !« MCD l«ifl four coûter eette jole^ 



U4 L E G LO R I EUX, 

Vous voulez la chercher , et le Ciel «gu* l'envoie. 

Oui , ma fille, voici ce père roalheitisux ! 

Il vous voie , il vous parle, il est devant vos yeux* 

Lisette, sejetea» à stspieds. ■ 
Quoi! c*est vous-mSmç? Q Cieii que mon anM*et» 

ravie .' 
Je goûte le moment le plus doux de ma vie ! 

iYCAMDEE, Ih rtUifaM, > 
Ma fille, levez-vous. Je connoia votre oceof; -' 
Bt , je vous l'ai prédit , vo,u« (c^t% jnpn bonheur* ^ 
Mais , hélas ! que .je crains de nvoii votre licrc I 

Lisette. 
Mon frère i ehl quel cstril ? , 

Le Comte de To&t^ - 
L I i E T T B , toute tf9uiU«, 
It ne sais où i*cn sttisf je ne respice pluf« ■ 
Daignez me soutenir. 

Lycandee* 

Qu'il dpîl 8tte çonfûA 
Quand il vous çonnoîtra i 

Lisette. 

Mol , sa iQCur ) 
L T c A V « R l4 

Qui, m filles 
L I s fe y T B. 

Sans doute, aoiu sortons de la m8me £imille & 
Oui i le Comte est mon frère % et , déa que je t'ai ▼«» 
A travers ses mépris , mon cocnr Ta reconnu* 
IM mpafoibk pQui: lui |c ne lafs piut turptô») 



X O M É D I E. iif 

Lycandri. 

Votre cœur-l« prévient» et FingMt vous méprise! 
Ah! je veux profiter de cette occasion. 
Pour jouir devant vous de sa. confusiqn , 
Quand le tems permettra de vous faire connoîcre. 
Lis ITT s. 

Jusques-là, devant hii ni dois- je plus parottrel > - 

L-Y C A M » R !.. 

Kon. Jf^raSi 'le trouver. La conversation 
Sera vive , à coujf sâr i et sa présomption 
Mérite qu'avec lui prenant le ton d'un' père ^ 
Je fasse à ae< fauteurs une leçon sévère l 

L I s I T T E. 

S'il ne vous connoîi pas vous les éprouvcres* 
Lycandri. 

Kon. Nous nous sommes vus. il me eontioit. Rentres , 

[Enttniant venir PasqiUn,)^. . 
Ma fille.... Quelqu^un vient ; gardez bien le silence» 

Li^siTTS, ZbI halsant la main. 
Mon père, attende» tout de mon obéissance* 

( ElU nm« dans VinUriiur d* la maitom, ) 



iif LE GLÔRI £ U X, 
S CE NE IV. 

PASQUIN , l'arrttaâtà eonsidÂtr tyeanAn / lYCANDRE. 
f > 

L Y C A H.O & 1. 

Jjfc Comte de Tufiere el^iI .chi» Ini 2 

PASQVtM, (t'w» «oA truffa/. 

Pourquoi } 
Ly CAKOnu 
Je Tou^eott lui patier. 

PAi^orM} Ir regardant du hmt in-^m 
Lui parler ? Qui } tout l 
Itcandrs. 

Moi\ 
. PAsquiN, d'ua air rn^is^u 

Cela ne se peut pae. 

LycAVoai* 

La raiion, |e voue prie 2 

P A s QU I H. 

C'est tiu'll est en affaire. 

Lit C A K ftR t. 

Oh! je vous certifie • 
Quelqu'occupé qu^ilsoit, que dis qu*il apprendra 
Que je veux lui parler , il y consentira. 

P A s ^ V I N , Jt/renuttU 
Eh ! qu*£tes-voiu i 
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Ly C AHDUl. 

J« suis.... car je perds patience » 
Un homme très-ehoqué de votre impertinence! 

Pasquin, à part. 
11 a , ma foi ! raison. Je retombe toujours » 

( A Lyeandre, ) 
It )e veux m'en punir.... Je toîs que mon discours^ 
Monsieur, n'a pas le don de tous 8tre agréable t 
Biais si le sais si fier, |e suis tr^-ezcusable» 

Ltcandri, vivement, 
Ih! par oh, s'il vous plaît ^ 

P A s Q V I M. 

Pour le^dire , en un mot» 
Et sans trop me vanter , c'est que je suis uh sot. 

Lycand&i. 
Allés, on ne l'est point quand ^nconnoît sa faute. 

Pas ^Ij I H.' 
Mon maître a très-souvent la parole^ haute» 
Il eit si suffisant que « par occasion , 
Je le devief)s aussi , mais sans réflexion. 
Heureusement pour moi la raison , la prudence» 
Abrègent les accès de mon impertinence. 
Vous voyez que d'abord j'ai bien baissé mon ton* 
Mais daignci , s'il vous plaît , me dire votre nom. 

L Y C A N D R I. , 

Mon'cnfiint, dites- lui, s'il veut bien le permettre» 
Que je viens demander sa réponse à la lettre 
Que l'on vous a pour lui remise , de ma p;^rt 
V4-t-U l^e î 



ut LE G L ORl EUX, 

' P A t Q V I N. 

Oui « Monsieur. Seriez-vous pat haurd 
L'inconnu ?.... 

1 Y c AU ont. 

Je le suis. 

K A < Q U X K. 

Mot , que je vont annonce ! 
( Mettant sa mabi mrmrnéÊ 
ses joues qui a reçu wi sauf- 
fiet du Comte ^ lorsqu'il 
lui a remis U Leur* i* 
Lyeûttdre, ) 
Ih ! vUt f tanyet-vous.... J*ai reçu sa réponse » 
Et je la sens cncor. 

LTcANOna, sourimtm 

Ne craignez irien pour moi. 
Il sera plu< honoSu en. me ripendam.. 

p A s Q « I k; 

Vous «tout exposez?..*. - 

Iycandri, Vinufron^^t, 

Oiù > j'en Teux courir le ris9ue» 
Pasquin. 
Pour jouer avec lui prenez mieux votre bisque ! 

LYCANlyRI. 

Dép8chez-vous , de grâce! ' 

P A s Q u X N , /«'/ quelques pas pour sortir et reviem. 
In vérité , je crains.... 
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Lycanori» à*ua air impatient* 
Ah! 

P A s Q U I N. 

S*ilTous en prend mal , lem'cn lave les mains. 
( 12 tatre âant Vappartentêoi du Comte, ) 



SCENE V- 

L t' C A N D R B , nij. 

Jl Aft les airt du valet on. peut juger du maître. 
Ah l du moins , si mon fils pouvoit se reconnoître , 
Se blâmer que^uefbis , comme fait ce garçon , 
Tôt ou tard , sa fierté plîroit sous sa raison. 
Mais je n*ose espérer^*. 



SCENE VI. 

L£ COMTE» PASQUIK, LYCANDRB« 
Li CoMTS, entre eu furieux. 



Q. 



vouL est le téméraire, 

{A part, et tout 
confus. ) 
Quel est l'audacieux qui m*oee ?.... Ah ! c'est mon 
petei 



ne LE dLORIE UX, 

LtCAMD&l» 

L'accueil est très-iouchant ! j'en suis édifié ! 
PAsquiK, i part , ta reganUat U coafusim itt 

Cornu, 
Comment donc i le voilà comme pétrifié i 

Li CoMTlfd Lyeauire , ea étant ton ehapwlu 
Un premier mouirement quelquefois nous abuse* 
Excuser-moi» Monsieur. 

pAsqviM, à part» 

Il lui demande «zcosc ! 
Lb CoiCTl,d tyeandre, 
{ A Pasquia. ) 
le croyois.... Sots , Pasquin. 

LVCANOKI. 

Pourquoi le châtséi-Toai 2 
Lalisei-Ie icii je veux.... 

La CoMTii^ PasfUiB , en te poussant dAort, 

Sors 9 ou crains mon courroux ! 
Lycand&b» à Pasquin, en U retenant* 
Reste ! 

P A s q V I N , ftnfuyant. 

Il y îût trop chaud ! Te fais ce qu'on m'ordonne. 

L X C o M T I. 

Si quelqu'un vient me voir % je n'y suis pour pet- 
lonnt* 

( Pasquin sort» ) 



SCENE VII. 



COMÉDIE. 



SCENE VII. 

LYCANDai, LE COMTI. 
Ltcakdei. 

^UB veut dire ceci ^ 

L I C o M Tl. 

T*ai met raifont. 
Ltcanorb* 

Pourquoi 
Marquez-vous tant d'ardeur à l'éloigner de moi i 

L I C o M T !• 

▲uz regards d'un vatet dois- je exposer mon peref 

Ltca>idiib» 
Vous craignez bien plutôt d'esipoier mz misère 1 
Voilà votre motif i et loin d'être charmé 
De me voir près de vous « votre orgueil alarmé 
Rougit de ma présence. It se soit au supplice. 
De sa confusion votre coeut est complice t 
Et , tout boofE de gloire , il n'ose se prfiter 
Aux tendres mouvemens qui devroient l'agiter. 
Ah ! it né vois que trop en cette conjoncture » 
Qu'une mauvaise honte étouffe la nature j 
C'est en vain qu'un billet vous avoit prévenu t 
le Je me suis trompé , croyant qu'un inconnu 
Vous corrigeroit mieux qu'un père misérable* 
Qu'i vos yeux la fortune, a rendu méprisable ! 

L 



n» LE G L O R I £ U X, 

L t C O M T 1. 

Qtti > moi ! je tous méprise i Osez-vous lo penser f 
Qu*un soupçon si cruel a droit 4e m'otferuer t 
Croyez que votre fils vons respecte, vous aime! 

LYC A NO R B. 

Vous i Prouvez - le moi donc , et dans ce moment 
m8me. 

La C o M T I. 
Vous pouvez disposer de tout ce que je puis» 
Padcz » qu'exigez-vous i 

Lycandri. 

Qu'en l'étal où je suis 
Vous tous faisiez honneur de bannir tout mystère» 
£t de me reconnotcre en qualité de père , 
Dans cette maison-ci. Voyons si vous l'osez. 

L I C o M T B. 

Songez-vous au péril où vous vous exposez ? 

Ltcandrb. 
Dois-je me défier d'une honnête famille ? 
Allons voir Lisimon. Mcnez-moi chez sa fille. 

LX C o MTB. 

De grâce , à vous montrer ne soyez pat si prompt ! 
Vous les exposeriez à vous faire un affront 1 
Vons ne savez donc pas jusqu'où va l'arrogance 
D'un Bourgeois ennobli » fier de son opulence i 
Si le faste et Téclat ne soutiennent le rang 
Il traite avec dédain le plus illustre sang. 
Mesurant ses égards aux dons de la fortune» 
Le mérite indigent le choque, l'importune 
£e ne peut Tabordet qu'en faisant mille efforts 



COMÉDIE. itj 

Poar. cacher ta besoins sous on brillant dehors. 

Depu's votce malheur , mon nom et mon courage 

Font toute ma richesse ; et ce seul avantage , 

Rehaussé par i*éclac de quelques actions, 

M*a tenu lieu de biens et de protecûons. 

J*aî monté par degrés ; et , riche en apparence » 

Je fais une figure égale à ma naissance , 

Et sans ce faux relief ni mon rang , ni mon nom 

M'aoroienc pu m'imroduire auprès de Lisimon. 

L yc'a m d k b. 
Oq me. Ta peint tout autre ; et j'ai peine à votit 

croire. 
Tout ce discours ne tend qu*à cacher votre gloire. 
Mais pour moi qui ne suis ni superbe , ni vain , 
Je prétends me montrer » et j'irai mon chemin. 
( // veut s9rnr, ) 
Le Comte, fe retenant 
jyltféttx quelques jours i la faveur n'est pas grande !..« 

(if sé.jetie aux piedt de Lycandre, ) 
le roc jette à vos pieds, et je vous la demande* 

I. Y C A V D R E. 

I*çnccnds. La vanité me déclare , à genoux , 
Qti*un père infortuné- n'est pas digne de vous K^ 
Ont , oui , j*at tout perdu par l'orgueil de u mère i 
Kc tu n'as hérité que de son caractère! 

Le Comte. 
Bh i compatissez donc à la noble fierté 
I>ont mop cœur, il eit vrai , n'a que trop hérité! 
]>u fcsie , soyez sûr que ma plus forte envie 
Scroit deL tous servir , aux dépens de ma vie & 

Lij 
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Maïs, 4a raoîm, ménagex un honneur délicat f' 
Pour mon im6r€t mime évitons un éclat i 
Lycamdri. 

Vous me faites pitié ! Je vois votre faiblesse » 
Bt veux, en m*y pr8tani, vous prouver ma ten-* 
dresse ; 
( Le Comte se reJeve, ) 
Maïs à condition que si votre hauteuv 
Éclate devant moi » dès l*instant.«. 



SCENE VIII. 

LISIMON, LYCAICDRI, ^B COMTI. 
LisxMOH» «u Comte» 

^saviTtuv. 
Je vous cherchois, mon cher. Votre froideur m*<» 

tonne i 
Car il est tcms d'agir. Je croîs , l>ieu me pardonne , 
Que ma femme devient raisonnable. 

Li C o M T !• 

Comment i 

L I s I M o N. 

Bile n*a plus pour vous ce grand éloïgnement 
Qu'elle a marqué d'abord. La bonne Dame est ssgc S 
Car j'allois , sans cela , faire un |oIi tapage i 
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Je vati Tout procaret un moment d'entretien 
Avec n\% digne ëpoute *> et puis tout ira bien , 
Pourvu que tous rontiet lai* faire politesic. 
K*]r manquez pas , au moins { car c'est une Princesse 
Aussi fi ère que vous , et dont les préjugés.... 

L s C O.M T K , l'interrompant. 
Je suis ravi de voir que vous vous corriges. 

- LtsiMONy^f eowrcmt. 
Tu le vois » mon enfant , je cherche à te complaire» 

L K C o u't 1 , ifoniqmmf^t, 
Fds» bien! 

L- 1 s I M o it « Se découvrant, 
Bnfin, Monsieur « la succès de Taffaire 
£st en votre pouvoir. Ainsi donc , crovei-moi > 
I>t ce que je Touedis, faites>vo<is une I0I. ' 

Ltcandri, au Comte. 
Monsieur vous parle jnstc, et pour votre avantagea 
Que votre unique objet soit votre mariage» 
Bt mettez à profit cet heureux incident. 

Ltstmon, i demi voix , au Comte* 
Quel est cet homme^li \ 

LÉ CoMTl»à dtmi'Wix , en tirant Liûmon à partk 
C'est... c'est mon Intendant.. 
LlsiMON,i dtmi voix. 
Il a l'ait bien grëlé ! Selon toute apparence , 
Cet homme n'a pas fait fortune à l'intendance l 

Ls Comte, 4 demi-voix. 
C'est un homme d'honneur i 

L I s I M o tr , à demi-voix, 
11 y parok! 
L ii| 



utf LE GLORIEUX, 

LT«AMi»fis« è pan* 

Je v»i 
Qu'il trompe Lfiimon, en lui |»ctant de moi. 
Sa gloire tst alarmée à' i'atpeet de son père. 
L« Co M T B, i denU^foUt , à loimeo. 
Sachez encore.... 

LiSTMOW, « démi'voix» 
( Le Cornu parle bat à iMimon, ) 
Eh ! bien i 
LTCAMDKt, â pért,' 

Je retient ma ctttcfe* 
Espérant que bientôt il me sera pcrnt 
De me faire eoonoitre , et et punir mon fils ; 
Et mon H»te dépit lui prépare une scène , 
Où Je veux mettre » enfin , so« ofgueil à la gCne l 

La CoKTB»d âemi-vêÎM, 4 Lf cendre, 
CqptraigneK-^ous , de grâce J et ne lui dues Ki«a 
Qu*i lui Êute augurer 4|ui vous ^s I 

fort bien ! 
L I C o M T B , À demi-^otm , i liiimoe. 
C'est un homme économe , autant qu*lt est fidèle 1 

1 1 e X M o V , hauu 
Oh ! ça , je ▼eoe ai dit une bonne nonvelle : 
Ve la négligeons pas. Ma femme veut vous roit ( 
Four gagner son esprit* laites votie devoit. 

Lb CoMTB,cn tvwitm% 
Mon devoir ? 

L I • I M M» 

Oui » vraiment. 
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I.'cxpi«st»on est forte I 
L « ic A: N 9 k 1 9 nu Cornu» 
Qfioll hivt'llfoat on motT»us c&brer de la sorte f 
L I s I M o N , au Comte , «a montrant Ljeandr^, 
II parle de bon sens l 

Ltcawd-ri, au Comte, 
il «tt Wen question 
De chicanner ici sur ufee expcesswm { 

Ls C o M :r I , i*jut 4tir un pra fier. 
Mais* MonaiMir.^ 
Ltcaiii>r«, l*jiiMfMNijNMi# , if*»» 4*V impélieâ:$, 
M$fs , Monsîetf r , H-dis ce ^oll faut dire, 
faites ce qu'il faut fake, tu phitAt ! 

Lv C o M T « , À p<m. 

Quel martyre î 
tl va te décomrâr. 

L I « «K «• K ^ 4 -«l'Nii «01*. / 

Ce ^TieNtatd «sc ^ien Ttftd » 
Ce me «emble? 

l.ft C«Mr«»d demi vite. ' ' ' l 
( yf demi-voix , à Lyeanire, ) 
Il est vtal... Votre discours me perd ! 
Devant cet homme , au moins , t&diet 4k «««s cent 
craindre ! 

I.YCA1I»«B, Â êemi-foi». 
Faites ce qu'il désire* eu fe cesse de feindre. 

LISIMON, au Comte, 
Ma femme vous attcad. Vtntz , d'un air soumis » 
fcévenant , U priet d'6tre de «os amis. 



ii« L E glor:ie ux, 

Ltc amdas, a» Comte, 
Souoiis t'Toar eotendex t 

Li COMTB, i'm air pija/. 

Oui V j'entends à merreiiU !. .; 
( A part, ) 
Ciel ! 

LISXMOM, â Lyeanire,. 

Vouf approavexdonc ceque je loi conseille i 
Bon -homme, expliquez-vous I 

Ltcanxxki. 

Oui , |e Pappronve foit ! 
Et t*il ne s'y rend pas U aura très-grand Mit! 
Yous lui donnes , Monsieur » une leçoh très-sage ! 
U en avoit besoin, le le connois. 

La CoMTi, d part, 

J*enrage! 
LisiMOH,d Lyeaadn, 
Vous 8tes donc à lui depuis longitems? 

, L/L CoMTi» voulant tmmuttr Littmottm 

Sonmu. 
le regrette^ Monsieur, le tems que noua perdons, 
L I s I M o N. 
( A Lyeandri, ) 
Un moment.*., k quoi vont les tereoi» du Comte î 

Lycandkx. 
Je ne saurois vous dire i quoi cela se monte. 

L I s I M o H. 

Vais encor? 

.Li CoMTB,d demi-foût , i lytmdiv. 
Dites-lui.',, 



C O M Ë D I ï. iiS^ 

L T c A.a 9 R B^ i ànêi-volx, 

It se veox point mentir.... 
{A Lisimon,) 
Une affaire , Monsieur , Tn*o1>!1ge de softtr. 
Mais, avant qtf il soit peu , le veux vous satisfaire. 
Vont pouTcz, cependant, condure votre affaire; 
Et j*ose nne flatter qu'avec un peu de tems 
Vous aurez lieu , tous deux , d*en Btre fort contens« 
Adieu. 

( Il sort, ) 



SCENE IX. 

LISIMON, Ll COMTI« 
Lisimon. 

V oTii Intendant avec vous fait le maftre, 
Qae «eut 4ir« ««la ^ Hcki i 

L B C O M T 1* 

Comme n m'a vu naître! 
Avec moi bien souvent il prend ces libertés. 

Lisimon. 
Allons trouver ma femme, «t trSve de fiertés. 

Ll COMTB, 

VÀX9Â » ai vous vouk». Miiis ^oe fattt-fl toi dire» 

Lisimon. 
Plaisante^questioa I QooiJ Um^ vous inttriûre» 



i}o LE GLORIEUX» 

Ll COMTS. 

Mais je luis astec neuf sut ces démarches-ll. 
Prier, tolliciceii |e n'entends point cela. 
Je souhaite de faire avec vous alliance i 
Mais songez aux égards qu'exige ma naissance. 
Parles pour moi > vous - m6me » et faites bien m4 

cour. 
Cela suffit , je croîs } 

L I s I M O M. 

Est-ce-là it reioui 
Dont vous payes mes soins l Suivi de ma famille» 
Dots-je venir ici vous présenter ma fille i 
Vous priant, i genoux , de vouloir rtceeptet ?.«•• 
Si tu te l'es promis , tu n'as qu'à décompter ! 
Ma fille vaut bien peu si l'on ne la demande ! 
Je te baise les mains , et je me recommande 
A ta gcandeur 1 Adieu. 

( II tort, ) 



SCENE X« 

L B COMTE, teuh 

^^ui ces gens Inconnoe 
Sont fiets ! Voili l'orgueil de tous nos parvenus £ 
C'est peu qu'à lents grands biens notre gloire s*im' 

mole. 
Il fimt pour lei avoir fléehir devant l'idolel 



COMÉDIE. ijf 



Ah ! maodtte fortunt, à quoi in« t<dQi^tu ? 
Si tes coups redoublé! ne m'ont point abbatu» 
Veux-tu m'humîiier par l'appât des richesses i 
Et n*«-i-on tes lavcuis qu'i foret de btiieiBCsl 



Fin du quatriemi Acte^ 



i 



t|t LEGLORIEUX, 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ISABBLLE,LISBTTE. 

Ll s BTT t. 

Oh ça ! Mademoiselle , ezpliqaons-nout un pca« 
-Kous pouvons librement nous parlée en ce lieiu 

ISABILLI* 

Bh ! sur quoi ! s*il vous plati i 

L Z s B T T I. 

Votre mère appaisée 
A Tos tendres desits parott moins opposée. 
Vous pouvez espérer d'épouser votre amant. 
Mais loin de témoigner ce doux ravissenneni 
Que vous devez sentit sur le point d'être heareosc % 
Je ne vous vis jamais si triste et si r8vease« 

ISABBLLB. 

Il est vrai. 

L I s B T T B. 

Vous vouliez le Comte pour époux. 
S0n amour i voi yeux l'çii signalé pour vous t 

11 
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n Toos a demandée t et cette ame si fiere 
Vient de plier , enfin. 

ISAfelLLl. 

Mais de quelle manière ? 
De ses soumissions la choquante froideur , 
Son' souris dédaigneux , son ait fier et moqueur , 
Son silence affecté , tout me faisoit comprendre 
Que son coeur jusqu'à nous avoit peine à descendre* 
Mon pete avec ardeur sollicitoit pour lui : 
A peine de deux mots lui pr8coit-il l'appui t 
£t sans votre crédit sur l'esprit de mon frère. 
Qui «'est servi du sien pour ramener ma mère» 
Le Comte a si bien fait que tout étoit rompu, 
^ouc cacher mon dépit j'ai fart ce que j'ai pu. 
Mais plus de cet instant j^'occupe ma pensée, 
Plus je sens que j'en suis vivement offensée. 
Four un coeur délicat quel triste événement l 

L I s a T T t. 
Si bien que votre amour est mort subitement i 

ISABILLI. 

Il est bien refroidi ï 

L I s B T T 1. 

Patlex en conscience. 
N*entte-t-il point ici quelque peu d'inconstance f 

ISABlLLl. 

Vous me connoisiet mal *. 

L K s 1 T T t. 

Oh! que pardonnei-moif 
Et s'il IJittt l'expliquer ici de bonne-foi.... 

( Elit hésite, ) 

M 



tH LE GLORIEUX» 

ISABILLl* 

Eh ! bien ? 

L I s t T T 1. 

D'aucun Roman , à ce que l'imagine » 
Vous ne pouacz jamaia devenir l'HiroJtae* 

ItAIlLLI* 

Croyez-Tops m'amuset quand vous me plaisantez) 

L I s I y T B« 
Je ne plaisante point, fe dit vos Tentés. 
Le s*ttpçon d'un défont vous trouble- et tous alarme. 
Dis* qu'il est confirmé votre coeur se gendarme. 
Trop de déHcatesse est un autre déftut* 
Dont vous serez punie , et, pcut>être, trop tôt* 

Is ▲ B'IL Ll» 

Mais pouvez-voui btôai^r ettte déll«lt<ntè 
Loin de me témoigner un retour de tendresse > 
Le Comte me désole à chaque occatkvw 

L t s I T T !• 

Quoi ! pour un peu de gloire et de présomption! 
C'esi-là ce qui fait voir la grandeur de son ame« 
Il est fier i présent i mais devenez sa fiemme , 
L'amant fier deviendra mari tendre et aoamif. 

I s A B 1 1. L B«. 

Un espoir si fiatteui pem-ll m'Ure permis l 
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SCENE IL 

VAIERB, ISABAILB, LISETTI, 
L X s 1 T T t , à Tolère» 
V ovs ▼oiU bien rlvear } 

V A L I K I. 

Bt j'ai wijetdt l'être! 
An ycoK de mon ami je n^oïc plas f atdîttc. 
7*âi senri son tival. 9t ne paie m'empScher , 
MCme 4kir«nt tous éeux , de me le reprocher. 
Cett une trahison donc Tétots incapable 
Si l%mottr tï*eût voulu que i*en fasse -coupable ! 

i.ItlTTl. 

Vous TOUS en repentez f 

V A L 1 R 1. 

Je m'en repentirois 
Si je TOUS aimois moins. Mais , -enfin, je voudroit 
Que TOUS dëclarattieft le moéf qui tous porte 
A marquer pour 'le Comte une amitié si forte. 

iLts«rT«. 
Ce motif est très-juet<ii «t <i|u«nd tous l'apprendret , 
Bien loin de «^eo blâmer , tous m^n applaudirez. 

Vax i««. 
Jcle treu^ cmi«e «imi j mais -dfigncc txi*tn hutraîre. 

L I s a T T 1. 
Je l'ignorois tantôt , et ne pouvois le dire. 
Je le sais à prisent» et ne le dirai point. 

M ij 
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V A L m R 1. 

Pourquoi vous obstiner à roe cacher ce point ? 
Quoi ! fauc41 qu'un amant vous trouve ti discrctte ? 

ISABBLLB. 

Mais c'est donc tout de bon que vousaimetlhette? 

Va LBR I. 

Je Taime , et m*en fais gloire ! 

l's A B E L L B* 

Un tel atuchement 
Prouve mieux que jamais votre discernement. 
Mais quel en est l'objet i quelle est votre espirance ) 

L X s B T T I. 

SoufFcei que là-Jçssus nous gardions le silence* 

I ir A SB LL B. 

l'y veux bien consentir , et me fais cet effou « 
Jusqu'à ce que l'on ait décidé de mon sort* , 

V A !• BR B. 

II est tout décidé. 

ISABBLLB. 

Jvste Ctel f 

V A L B B B, 

Et mon perc 
pour dicter le contrat ut chez notre Notaire. 

ISABBI.ILI. 

Ma mer« n'y met plus aucun empêchement { 

V A X. B & B. 

Vaa9 dcTCii i m» foins un ti prompt chtogemeoL. 
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SCENE I I L 

XISIMOH , VALERt , iSUfittLF. , tmiTE. 

L I s I M o N , â Isahetle, 

\*A , réfftBinoBs-non! Anfiit , infitfe qat vallie, 
L'taaemt « Mumet : i^ai gig^né la luKailtet 
Le chaïuf ifi^ctt donetaé i ff e cfaigow nn rfdlat t 
Malr *«t«c mère , «titfùi , Ta tifsna te contrat. 
Elle a banni |.4iilitite , et j'attends le Neiaite 
Four terminer , -enfin , cette emportante «flbrre. 
Excepté qaelqi^s f>oimi , dont il faut ronirenir. 
Je ne prévoh ptau rien qui fût naît» retenir. 
Tu seras ûH ce lok Madame la OninteKe^ 
Ma fille. 

ISABILLi. 

Dès ce soir ? 

L I s I M o N. 

sans délai. 

I s A B s L Ll. 

jyen ne presse. 
Cette affaire mérite un peu d'attention i 
El j'ai fait sur cela quelque réflexion. 

L I s I M o N. 

Quelque réflexieni Comment I Mademoiselle» 
AlIez-<^ous nous donner nne ceene «ourelle* 
Et vous dédire ici , comme tous avcK fait 
Sur cinq ou «ix «projets qui n*«nt point eu d'effistl 

M ii'i 
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Pinsez-vQUs que le Comte entende raillerie » 
h soit homme à souffrir votre bizarrerie è 

V A t B «t 1. 

flatt, mon perei api2s tout.... ■ 

L I s X M o N , l'interrompant* 

Mais , après tout , mon fîU> 
Coyez-vout que d*un fat |*<conte les «Tif# 
Qioi donc î j'aurai sis faire un miracle incroyable » 
El rendant aujourd'hui ma femme raisonnable* 
( <hose qu*on n'a point vue et qu'on ne verra plus > 
Et mes enfians rendront mes tra.vaux superAut? 
tJi chef-d'oeuvre si beau deviendroit inutile ? 
Nm , parbleu i Gardez-vous de m*éch;iuffer la bile » 
Ou TOUS aurez sujet de vous en repentir. 
Et mon juste courroux se fera ressentir! 

Lis ETTI. 

Voii parler. Monsieur , en père de famille* 
Coitage ! Disposez , enfin , de votre fille t 
Ne l'abandonnez plus i ses réflexions. 
C'ot à vous à trancher dans ces occasioas. 

IS A BBL L K. 

Qoçt! Lisette ?«... 

L I s » T T n t. V interrompante 

Monsieur a prononcé l*otaaI« r 
A l'kccQjnpHsseiBent rien ne peut mettre obstacle. 
S'il "VOUS destine au Comte , il faut que ce dcssûa. 
S'esécute, en d^it de tout le genre-humaiai 
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Lls X MON ,' À parti 
{A Litette. ) 
Cette fille me charme !...• Oui , ma chère Liiette...» 

{A demi' voix, \ 
Tiens, Mis un peu moin* sage, et ta seras parfait&i 

L z s I T T r. 
L'ayit est bon ! 

L I s I M o N , voulant Vembratier, 
Le tien vient de ni'édifier» 
Ht |t veux t'emlKasMr pouc te remercier. 

Lx&BTTt, le repoussant, 
RéservM , s'il tous platt , cette cendre saillie 
Jusqu'à ce que je sois une fille accomplie. 

Ll S.X M Q Mk 

J'attendrois trop long-tems î... IL faut absolument 
Que. ma reconnoissance éclate en ce moment. 

V A L B R B , /< retenant, 
VoQ» TOOf éehaufiFerez \ prenex garde , mon peret 

LiszMOM, U repoussant. 
Monsieur le Médecin , ce n*est pas votre affaire.. 
Que je m* échauffe, ou non, vous aurez la bont£ 
De ne vous plus charger du soin de ma santé.... 

(A part, \ 
Je crois que ce coquin ut jaloux, de Lisette, 
Et je. soupçonne entr'eux «quelque intrigue seccettc» 

iA ralere,\ 
Je Tci» m^ea éslaircic..... Séchons un peu.» 
V A L X e E , Viaterrotnpant , eu voyfuu paraître. M» Jmia* 

Voick 
Vatr« N^eisew 
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L^ s I M e N , à pan* 

( A yaîere , qui veut sortir» ) 
Ail .'bon... Non , non , demeure ici. 
Dans un petit moment nous compcerons ensemble. 

M. J05SE , J.ISIMON , VALBRt . If AAKULt , 
UUTTB. 

LISIMOM, à H. J0SS4, 

ArpROCKi» Monsieur fosse. 

M. J o s s I. 

Cst-ce ici qu*on s*assemble ? 

Lis iHON. 

Oui.' 

M. J o s s B ) tirant un contrat ie ta poche» 
Lisons la minute.... A trois articles près , 
Monsieur , i*al stipulé vos communs intérêts.... 

( Montrant îsaltUe. ) 
C*at donc U la future? 

Lis IM ON. 

A- peu-près. CTestma 'fille. 
M. J o s s I » fa reganiant avec ses lunettee* 
Voili de quoi former une belle £unil!e ! 
Où donc est le futur ? 

Isa billi. 

le n*en uii enco^ tien. 
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MU J o s s I. 

Comment .' se faire attendre î Oh i cela n'e«t pat 

bien ; 
Et TOUS raétitet fort.... 

LisiMON , Vinummpatit , en voyant panttn U 
Comte. 
Le voici qui s'avance. 

{A Isabelle, âralereetà 
M. Josse, ) 
Assieds-toi, Monsieur Tosse... et nous, prenons séance. 
( Ils s'asseyent tous , excepté Lisette , et M, Josse se met 
devant ufie table, ) 



S C E N E V. 

tS COMTE , L1S1MOK , V\LERB , ISASELLt ; 
LISETTE , M. JOSSE. 

( Le Comte s'assied , ea entrant» ) 

M. I o s S I ) mettant set lunettes j, et Us<tntk 

ex Jl ARDIVAItT.... » 

LiSiMONi à Isabette, qui parte bat , à Lisette^ 

Écoutez. 

M. J o s s I , lisant, 

» Les Conseillers du Ho»» 
«Nouirei» sottsiignéit futtnt pr^tcns... a 



ï4* LE GLORIEUX, 

LISXMON, à Valtr*, qui pnU Uu , mak tne w 
tioa,, à UtHtê. 

Eh ! qttoî» 
Voui ne Toustairek point ? ItNil tems que l'on eaoset 
Valere > ki. 'UdMes cette "fitle ■> «t peur came ! 

M. J o s s B ) a» Comti, 
Votre nom , s'il tous plaît t toi titres , votre rang, 
le ne les savois point ; ils sont restés en blanc. 

Lm C OM TJ. r 
Je Tais TOUS les dicter. N'oublies rien« ide^taee l-m 

{ Regardant U eoiurau ) 
Vous avez pour cela laissé bien peu de place! 

M. 7 o s s E , lai montrant la marge au contmt* 
La marge y suppléra. Voyez quelle largeur ! 

La C o u Ti. 
Écrirefe donc... o Tiès - haua «i très - puiofiit Sei- 
»> gneur..M » 
M. J o s s I , M lefoui , et VitUerrovapaBim 
Monsieur, conridém qu'on ne se qualifie.... 

Le CoMTi, Vinterrùn^nt , À son eoUKm 
Point de raisonnemens -. je tous le signifie! 

M. J o s s B , dérivant, 
o Et tr4s*puissant Seigneur...» 

L B C O.M r B , 4kt§ni, 

a Monseigneur Carlomini 
»> Alexandre, César, fienri, Jules, Armand, 
siPhilogencs, Louis...» o 

M» J •ttm^ Vintemmpaut, 

ûh! quelle Kyrielle 1 
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Ma foi .' sur tan» dA nooii dm mémoire chancelle.... 

{Jlr/pem.) 

Philogenes, Louic^.* A««ès I 

L 1 C e M T 1 , dictant» 

ce De Monn-sbr-Mont. «a 

M. ÏQttMt r/p/tant, 

Sar-Mont. 

Le Comti, dictant, 

a Chevalier....» 

M, J. oss t, r^itant» 
Lier« 
L 1 C o M T I. 

Continu»..!* <« Baron 
» De Montorgtteil. ». 

M. J o » a i« 

OcgueU. 

Li C»MT.a» d*um ion empoui/, 

B«n !... 0* A4arquitde Tufîere. » 

L I s I M o H. 

Quoi! vont €f« Maïquii? 

Ll C OMTI. 

pBopMm«n^»c'«f»iiiDnrpfre ; 
Mais comme , après sa mort , l'auiiat- c a Marquisat, 
J'en prends d'ayancc kl le titre en mon contrat. 

LisiMON* lui fnppattt sur V/paule» 
C'est 6ien fait , mon garçon i la «hose t'est permise f*.» 

iJkluitlhy 
Je te £tis compliment. Madame Ia- Marqulte 

M. Jasa a, 0» Came, 
lixetêMf 
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Lb COiiCTB,f« levant. 
Commene ! tout ?...«( Seigneur. .. n 
^ M. J o » s. B , Vkutrrompanu 

Et etttera,,. 
Celte tirade-U jamais ne finira ! 

Lb C o m tb. 
Mettez... « Et d'autres lieux « » en tr2s-gto( ctractere! 

IsABBLLB,i demi-voix , à Lisette» 
En lettres d*or ? 

L 1 9 E T T B , à demi-voix. 

Paix donc ! 
IsABBLLB, à demi^oix. 

Je ne saurois me taire, 
|e ne puis me prêter à tzht de vanité i 
LxsBTTB, i demi-voix» 
C'est le foible commun des gens de qualité. 
Leurs tittes bien souvent font tout leur patrimoine ! 
M. J o s s X , d Lisimoa. 

m Ut,) 

A vous présentement • Monsieur.... » Messire Antoiae 
3» Lisimon.... » 

L X' C o M T X , ViniffWttpant, d*UA air surprit^. 
Antoine? 

Lisimon. 

OQÎ. 
LX COMTB* 

Quoi ! c'est-là votx« nom ? 
Antoine? Bi(-il possible ? 

Lis I MO N. 

Ihl parbleu! pottrqaoi non! 

Lx COMTX. 



C .O M Ê D I E. i#î 

Ce nom «» Mèn ftonageoi» t , 

. ^ M^Upaspluiquclesauttit. 
Se crois que mon Patron valoit bien tous les vôtres ! 

L B C o M T I , d'ua air dddaigntuai. 
Passons, Monsieur, passons..^ Voe titre» l Cut \0 

point 
Dont il s'agit ici. 

" LISÏMOM. 

Qui, moi? Te n'en al point. 
L 1 C -o M « B. 
Comment dbne! Vous n'ave» aucune Scàgneutiel 

LlSIM0»tf. 

{A M. Joste. ) 
Iftb ! îe me touTtent d'une... Écrives > je vous prit*M- 

( If dicte, ) 
ti Antoine, Lisitaon, Écoyer. » 

L 1 C o M T 1. 

Rien 4e plut 9 

t I s I M o K. 

« lt Sdgnenr suzerain.... d'un million d'écoi^ w 

L I C o M T 1. 

Vous vous moqoex , je crois i L'argent est-il un titre i 

Li s IM o K. 
Plus brillant que les tiens ; et l'ai , dans mon pupbrt , 
Des billets au porteur, dont re fais plus de cas 
Cue de vieux parchemins , nourrirure des rats \ 

M. J o S s a , i part. 
U a r^toD ! 

N 
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.LX CO MTI. 

Pour moi , je tiens que là nQblett0..*« 
M. T o s s à , l'interrompant. 
Oh ! nous autres Bourgeois t nous tenons pooi l'a* 
pcce!... 
( A titimon. ) 
Ça, stipulons la dot. 

L I s I M o M. 

Le gendre, que |e prens 
M'engage i la porter à neuf cents mille francs. 

M. I • s S'a , «H Comte, 
Voilà pour la future un titre magnifique « 
Bt qui soutiendra t>ieo vo^jtre noblesse antique! 

L m C o M T 1 , lat. 
Monsieur le Gacde-nàte« oui, Targeot nous fon^ 

tient j / 

Mais nous purifions la. source dont il vient. 

M. I o s s I. 
Eh ! quel douaire aura Tépouse contractante } 

L I C o M T K. 
Quel' douaire , Monsieur i Vingt mille francs àk 
rente. 

LisiTTK, À part» 
Mon frère est magnifique ! En rout cas , je sais bien 
.Que , s'il donne beaucoup , il ne s'engage à ticn« 

M. J o s s 1 , tftt Comitt 
fut quoi l'asûgnez-votts i 

LiSXMOH, au Comte, 
Oui! 
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L ■ C o M T 1 , dictant, 

if, Sur U Baronic 
«» De Montorgueil. » 

• .M. Softyté levant, après avoir /erie. 
Voilà votre affaire finie. 
I T9US les autres se lèvent aussi» ) 

L I t X M • K. 

{AuCtmte») 
Signons done maîntenant.... La noce <e fera 
Aani-tôi qu'à Paris ton perc arrivera, 

X.1 COMTl. 

Mon père, ditecvous? Il ne faut point l'attendre. 
Jamais en ce pays il ne pourra se rendre. 
U goutte le retient au lit, depuis six mois. 

L X s 1 T T 1 , à part. 
Mmi frerc, en Write, ment fort bien quelquefois .' 

Li CoMTi, à Lisimou, 
liais nous irons le voir après le mariage. 

L I s I M o N. 

Avec bien du plaint je ferai le voyage! 



N« 
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SCENE VI et dernière, 

LYCANDRI, LISIMOM, LE. COMTE, VAlâMt 
ISABELLE, LISETTE, M. J9SSE. 

Lm CoMTi, À part.^ 

Ah • le voici , lui-mêrtM... O Ciel ? quel incident! 

L I s I M o M , a Lycandre , sans U recoanoân d'aiêréL 

{ Le recoanoitsant peur t'h0tiunê.fmt 

le Comte lui a iU être soa 1w 

tendant ) 

Que ▼ouI«fc-vpu»K.. i»arbleu ! c'est Monsieur rinten- 

dans. 

l TCAifO&t* au Comte* 
Je viens savoir, mon fils..., 

Valbki et ISABti.Li, eatem^Ie et llu. à tfaêtwi» 
Son fils 1 

Ll COMTt,à part» 

Je 1 earsdehoote! 
Ltsimom. 
Vous m'aviex donc tiompi i Réponde» , moik ch« 
Comte ? 

Ll CoMTl, bas, â I^eëndre. 
Eh ! quoi , dans cet état osn vous vous montrer t 

LT c A M o a I. 
Superbe, mon aspect ne peut que t'honoter. 
Mon arrivée ici t'aUrme ci t'importune i . 
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Mais apprends que mes droits vont devant ta fortnne. 
Kends-leur hommage, ingrat: par un plus tendro 
accueil. 

Il àoMTi. 

Eh! le puisrje , au moment ^.• 

L I * 1 k o H , l'inierfompdAt» 

Uaron de Mdntorgueil» 
C'est donc là ee saper^e et brillant équipage 
Donc tû fâlsois tantôt un si bel étalage f 

LTCAMbllI. 

l'état 6ât fe pTLToU , et sa confusion , 

D'un excessif orgueil sont la punition. 

( ^U Cornu. ) 

Je la lui réservois.... le bénis ma misère 

Puisqu'elle t'humilie et qu'elle veftge un père. 

Ah! bien loin de rougir, adoucis mes malheurs» 

Fatle'i reconnois-moi. 

ISABILLI» i Lisent, fa'elte voit pleurer. 

Vous voilà tout en pleura» 

Vitttti 

1 1 » I -r 1 1. 

Vous allez en apprendre la cause. 
LYCAfiORi,att Comte, 
le vois qu'à ton penchant ta vanité s'oppofei 
Mais je veux la dompter. Redoute mon courroux » 
Ma malédiction , ou tombe à mes genoux. , 

L 1 C e M T I. 
le ne puis résister à ce ton respectable, 
U! bien» vous lé voulez, rendex-moi méprtsa&lcti 
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louitsex <^u pUisir de me voir si confiu. 

Mon cceur , tout fier qu'il est i ne vous m^coanofft 

plus. 
Oui , |e suis votre fils et vous 8tes mon père. 
Hendei votre tendresse i ce retout sincère !.*•• 

( Il se Jette aux pieds de Lycandre. \ 
Il me coûte asseï cher pour avoir mérité 
D'éprouver désormais toute votre bonté ! 

LlsiuoN, i Lycandre, 
Il a , ma foi ! raison. Par ce qu'il vient de faire 
jc ju^erofs , morbleu ! que vous êtes son père. 
Lycand&b, au Comte , eu le relevant et Vem.- 

h ras saut, 
Sn sondant votre coeur j'ai frémi > j'ai tremblé.*. 
Mais , maljçré votre orgueil , la nature a parlé. 
Qu'en ce moment pour moi ce triomphe a de chic- 

mes] 
Je dois donc maintenant terminer vos alarmes » 
Oublier vos écarts, qui sont assez punis. 
Mon fils , rassurez-vous. Nos malheurs sont fini*. 
Le 'Ciel , enfin , pour nous devenu plus propice » 
A de mes ennemis confondu la malice. 
Kocre auguste Monarque, instruit de mes malheurs* 
It des noirs attentats de mes persécuteurs. 
Vient, par un juste Arrêt, de finir ma misère. 
Il me rend mon honneur \ i vous il rend un père » 
Hétabli dans ses droits , dans ses biens, dans son rang , 
Enfin , dans tout l'éclat qui doit suivre mon sang. 
J'en reçois la nouvelle ; et ma joie est extrême 
De pouToir, i présent, vous l'aïuionccri moi*meme * 
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Li CoMTi,i part. 
Qa*cnten«ls-fe ?..; lustc Ciel !« . Fortune , ti faTCur 
As iDéfftte» aux rcrtut égale 1«. bonheur ! 
Ooi , tu me rend< mes biens , mon rang et ma nâlIMllct | 
It J'en ai désormais la pleine jouissance 1 

L Y c A N x> a 1. 
fieveoea plus modeste , en devenant heufeux. 

Lis I M ON. 

Ciest bien dit... Je vous fais compliment , à tous denxl 
Je n'ai pu attendu ce que je viens d'apprendre 
Font choisir votre fils en qualité de gendre , 
Farce «|u*à l'orgueil près il est joli gardon.... 

f Mmuram le centrât de mariage du Comte et d*ItaMU, ) 
Voki notre contrat \ signez>le-, sans façon. 

Lycandri. 
Qnoiqoc notre fortune ait bien changé de face • 
De vos bontés pour lut je dois vous rendre grâce; 
It > pour m'en acquitter encor plus dignement » 
Je prétende avec tous m' allier doublement* 

L I II M o N. 

Lycaiid«e. 
Four votre fils , je vous of!ire ma fillc* 
VALiai, has, à lÀsetie» 
l€ wuu pecdn I 

L I s I M o M , è Lyeandre, 
L'honneur est grand pour ma £imittc } 
Très-agréablenMnt vous me voyet surpris i 
l'accepte le pfojet.... Mai* ett*cUe i Farii» 
Vocic fiUe I 
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Ltcand«i. 

( A LiMttê. ) 
Sans doute^. Approchez-voat , Constances 
Kt- recevd Vépoux*,^ 

LisXMOM» Vbuerrompaut, 

Vous TOUS moquexi je pense F 
C'est Litcne. 

Ltcamdki. 

Ce nom a causé votre erreurM.. 
( A LUette, ) ( Au Comte, ) 

Venez , ma fille.... Comte » embrassez ▼otte «aeas« 

LxsiMON, i pcn. 
Sa CGCur » femme-de-chambre j 

Ltcambai. 

Une telle aventure 
Des jeux de la foctttne est une preuve sûrej.... 

( Av. Conte, ) 
Grâce au Ciel , votre soeur est digne de son sang ! 
Sa vertu , plus que moi , la remet dans son rang. 

V A L X a a , à part. 
Quel heureux dénoûment ! Je vais mourir de joie I 

Isabelle, à Utette, 
Je prends part au bonheur que le Ciel vous envoie & 

LISSTTE, au Comte, 
En me reconnoissant , confirmez mon bonheur! 

La Comte. 
Je m'en fais un plaisir.... le m'en fais un honneur 1 

Lisluo«i, é Lyeandre, 
Et moi , de mon côté , )e veux que ma lamill« 
Puisse donner un rang soxtable à votre fiUe i 
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Car av«e: d« l'atgeot on acquiert de l'éclat, 
£1: ie sois en puirch^ 4*uo trèt-beau Marquisat» 
Dont je veux que mon fili décore ta future ... 

(^itf,J«w. )' 
Dès ce soie , Monsieur Josse , il faudra le conclure* 
Allez voir le vendeur ; et que demain mon 6la 
Ne se réveille point sans se trouver Marquis.... 

{Au Comte, ) 
Stes-vous satisfait? 

Ll C O M T 1. 

On ne peâfc davantage ! 

L I s I M o K« 

Ion 1 nous allons donc faire un double mariage ? 

IsABBLLK, au Cottite. 

Mon coeur parle pour vous \ mais je crains vos hao* 
teurs. 

L 1 C o M T I. 

L*amour prendra le soin d'assortir nos humeurs. 

Comptez sur s<ni pouvoir i que faut - il pour vout 

plaire f 

Vos goûts , vos sentimens seront mon caractère» 

LycaNDRE, à Isabelle, 

Mon fils est glorieux '> mais il a le coeur bon. 

Cela répare tout. 

L is I M o N. 

Oui , vous avez raison t 
£t s'il reste entiché d'un peu de vaine gloire > 
Avec tant de mérite on peut s'en faire accroire ! 

La C o MTi. 
Non, je n'aspire plus qu'à triompher de moi> 
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Da rcfpcctV àt Uantoar Je veux tuWra ta M, 

Ht :iii'to«it'ouvtrt les.' yeux { qtf*ite tafftidetit i an 

▼aincre. • 
tl ftttt se faire aimer : on vient de m'en conviiocce s 
.Mt le sens que la giloire et ta présompcioa 
jratiireM que la baine et rindignatioa ! 
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EN TROIS ACTES, EN PROSE, 
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SUJET 

DE LA FAUSSE AGNÈS, 

o u 
LE POETE CAMPAGNARD. 



jLiE Earon et la Baionne de Vieuxbois, vivant 
dans leur Château , au fond du Poitou , veu- 
lent marier Angélique , leur fille aînée , à M. 
Des Mazures , Gentilhomme de la même Pio* 
vince , et qui a la ridicule manie du bel-esprit. 
Angélique a été élevée à Paris , chez une de 
ses parentes , et elle y a fait la connoissance 
d'un jeune Militaire , nommé Léandre , qui 
l'aime et qu'elle paye de retour. Elle ne peut 
donc se résoudre à /pouser M. Des Mazures » 
qui l'ennuie , sans cesse , pas d'insipides im- 
promptus, en vers, à sa louange $ elt, pour le 
dégoûter d'elle , elle lui fait persuader , par sa 
jeune sœur , Babet , qu'elle est de la plus 
grande simplicité, ct^ en sa présence, elle affecte» 

a ij 



îj SUET DE LA FAUSSE AGNES. 
en efiêt, de paroitre de la plus grande ignorance, 
M. Des Mazures , fâché de la troa^er si dif- 
férente de ce qu'il en attendoit, d'après l'idée 
qu'on lui en avoit donnée , lui fait subir un 
examen , par le Comte et la Comtesse des Gué- 
rets y un Président et une Présidente , son 
épouse 9 tous quatte amis et voisins du Baron 
et de la Baronne. Angélique se montre aussi 
instruite à ses quatre juges qu'elle a paru igno- 
Kante à M. Des Masures ; et » pour achever de 
déconcerter celui-ci , elle feint d'avoir des ver- 
tiges, et de vouloir le tuer. Léandre, de son 
côté » averti du danger qu'il court de perdre An- 
gélique , s'est rendu dans le Poitou , et s'est 
introduit dans le Ch&teau» avec L'Olive, son 
valet, en se faisant passer, d'abord, l'un et 
l'autre , pour Jatdmiers , et en s'engageant , 
comme tels , au service du Baron i mais bien» 
tôt Léandre fait annoncer à M. Dc$ Mazuzes 
l'arrivée d'un rival , qui veut loi disputer la pos- 
session d'Angélique , Tépée à la main. M, De$ 
Mazures , doublement ei&ayé » abandonne ▼o* 
lonticrs ses prétentions » et se retire > et le Baron 
et la Baronne accordent , eofin» Aii^siue à 
Léandsc, 
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SUR 

LA FAUSSE AGNÈS, 

o u 

LE POETE CAMPAGNARD. 



ce KjE fut pendant que Destouches s'ëtoit re- 
tiré dans une Terre , appelée La Motte , qu'il 
avoit achetée dans le Maine , auprès de la petite 
ville du Château-du-Loir , à son retour de sa 
mission diplomatiqae en Angleterre , qu'il com- 
posa sa Comédie de La fausse régnés , pour l'y 
faire représenter y par quelques Seigneurs et quel- 
ques Dames , de son voisinage ; et il y joua , 
lui-même , le principal r6le d*homme , celai de 
M. Des Mazures , Poète campagnard , » à ce 
que nous apprend M. Cizeron Rival > son ami • 
dans ses Ricriations Littéraires, d'après une Lettre 
de Destouches» à lui adressée, et viaiscmblable- 
ment relative à cette Comédies 
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Quand Destouches revint à Paris , il fit an 
Prologue , en vers libre» , pour cette Pièce > et 
il l'intitula Le Triomphe de l* Automne. £n effet , 
il roule sur une dispute survenue entre les diflFé- 
zentes saisons pour le droit de prééminence à mé« 
riter d*ê(re préférée par le Public , en raison des 
divers pla sirs dramatiques que chacune d'elles 
peut lui offrir j et c'est l'Automne qui l'emporte 
sut les autres saisoos. Destouches s^est peine » 
lui-même , dans ce Prologue , sous le nom et le 
caractère d'un Poète comique j et il y annonce 
la Comédie de La fausse Agnès , qu'il a compo* 
sée dans le pays du Maine , et qu'il vient faire 
jouer à Paris, pendant l'Automne. Cette Co- 
médie ne fut , cependant , point ^oaée à Paris 
du vivant de Destouches. On ne sait par quelle 
laison. A l'y fit imprimer , des 17^6 , et elle n'y 
fut mise au Théâtre qu'en 17^ y. Elle eut , dès- 
lors, beaucoup de succès. Elle est restée aa 
courant du Répertoire , pour leparoitre très* 
souvent s et elle est toujours icvue avec le mêioc 
plaisir. 
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DE NÉRICAULT DESTOUCHES j 

Repristnxit , pour la première fois , ait 
Théâtre François , U ii Mars 1713» 



PERSONNAGES* 

LE BARON DE VIEUXBOIS. 
LA BARONKB DE. V I EU XB OIS. 
^NGÈLïQVE, leur fille cadette. 
^LÉANDRE, amant d' Angélique. 
M. DBS MAZURES, autre amant d'Angéliqoci 
L'OLIVE, valet de Léandre. 
1.1 COMTE DBS GUÉRETS , Gentilhomme campa«» 

gnard. 
LA COMTESSE DES GUÉRETS. 

M. LE PRÉSIDENT. 

|,iV pHéSlD^NTE, «on <pouM« 



£4 SçcfU est en Pohou , dans le Château 
du Baron. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

tE ttARON, ANGELIQUE, 
Lb B a ft on. 

%Jh\ ça> ma fille, patlet-moi nauirellement. Jt 
m'apperçois , depuis quelques jours , que vous 8tes 
triste et rêveuse. Sans doute que tous tegrettei 1« 
f éjour de Paris i 

ANGÉLIQ.Vk, 

Hélai! 

L ï B A & o H* 

VoiU un hélas qui me fait voir qve l'ai dtviné 
Juste. Tu t'ennuici ici» ma paavr« «nfantf 



4 LA FAUSSE AGNES, 

ÀmgAliqvi. 
Non , mon père , je ne m* y ennuie pai ; et ce se- 
jour auroie mille agrémens pour moi si on m'y lais- 
soit dispeser de moi-même i mats à peine suii-je ar* 
riv^e qu*on parle de me marier , et avec qui i avec 
un Provincial. Que dis-|p ? un Provincial ? un Cam- 
pagnard i et, qui pis est, un Campagnard bel -es- 
prit. Quelle société pour une fille comme moi , éle- 
vée dans le grand monde , et accoutuniée au com- 
merce des gens de la Cour et de Paris , les plus po- 
Ks et les plus spirituels ! 

L 1 B A R G M. 

Ah ! ma pauvre fille , l'éducation que ta tante t'i 
donnée te rendra malheureuse ! Tu as trop d'esprit 
et de perfections pour ce pays-ci. 
Ang£i.iqvi. 

£h ! pourquoi voulei-vous donC m'y attacher! 

L 1 B AR O H. 

Mol , je ne veux rien. C'est ma femme qui veot. 

ANGÉLIQU 1. 

N*etes-vous pas le maître i 

L 1 B A R o K. 

Oui , corbleu ! )e le suis. 

ANC^LIQVI. 

Mais ma mcre vous engage toujours à 8tre de ton 
avis. 

L 1 B A R o H. 

Je n'ai point honte de l'avouer » c'est une femme 
d'un mérite prodigieux • d'une raison et d'un juge- 
ment au-ilcisus de soo sexe j une femme qui m'aime 

à 
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à Tadoration , quoiqu'il y ait vingt- cinq ans que 
nous soyions mariés ■ 

• ANGiLIQUI. 

- Ah ! s*il m'étoit permis de tous parler naturelU* 
ment! 

L s B A R O N. 

Eh ! bien , que me dirois-tu } 

ANGÉLIQVI. 

Que ma mère abuse de votre facilité. 

L I B A R o M. 

Eh ! en quoi , s'il vous piatt i 

ANGéLIQUl. 

En ce qu'elle vous fait rompre un mariage , très- 
avantageux , que ma tante avoit ménagé pour moi, 
à Paris , oc vous force à me faire épouser un per- 
sonnage qui ne me convient, en aucune fa^on. 
L I Baron 

Corbleu ! Madame votre mère a raison. Ce Léan- 
dre, dont vous 8tes coîffée , n'est point du tout 
TOtre fait. Il y a quatre cents ans que dans ma fa- 
mille nous sommes gueux , de père en fils , pour n'a- 
Toir pas voulu nous mésallier i et je rcfuserois pour 
mon gendre le plus riche parti de France , qui ne 
pourroit pas me prouver que ses ancêtres ont mat' 
clié aux premières Croisades ." 

An GltLX QUI. 

Quel entêtement! Le mérite se mesure-t-il à l'an- 
cienneté des familles i Ah i mon pete , soutfrirei- 
vous qu'on m'arrache à ce que i'aime , pour mi sa- 
crifies à ce que je n'aimerai pointa 

£ 
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l B. Baron. 
Ne te désespère pas , mon enfant ! Tu TCtrai au- 
jourd'hui M. De« Maiurcs , et, j« Xt réponds qu'il te 
charmera ! 

ANGÂLIQUa 

Et , moi , îe vous répon.is qu'il me parottra tel 
qu'il est; c'est-à-dire, le plus suffisanc v le plus fat, 
et le plus ridicule de tous les hommes ! 
La Baron. 

Ouais ! Mademoiselle de viauxbols , vous êtes 
bien délicate! Comment f«u&-il donc qu'un homme 
soit fait pour vous plaire? 

An g ^ j. I q u a. 

Comme Léandre» qu'il soit honnête honnme » ^'H 
aie vécu dans le monde et q^'il y ait acqub cette 
poltteuc , ces manieras ai»46$ « not>l«s et graciew^f 
qui ne tiennent nep de Ja SQtcp présomption , du 
ridicule et de l'afteciiai^ion de la plupart des gens 
de l'iovince. 

Le Baron. 

Ah! si votre mère vous entendoit taôsonncr de la 
sorte.... 

Angélique, l'iuienompant. 

Aidevmoi i la désabuser de M. Des Mszares..- 
( Se letunt aux pieds du. ëMon, ) Je me Jette à. «os 
genoux pour obtenir petu ^ace , et je me flatte 
^i|ue vous ne me la refusenez pas ! 

Li Baron, lu relevant. 
, Je tous aipie* ma 'JîUe , «t jeferai de Rion miens 
pour que l'on ne ^focc^ point vos inclinations. 
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AKGÉLiQUt. 

Daignez dire quelques mots en faveur de Léandre ! 

Lb B A R o N» 
Mais je ne Le connois que de réputation. S*il étoit 
ici je soutisndrois mieux sa cause. 

A H a A L I Q 9 I. 

Eh ! bien , promettexmoi de prendre son parti , 

et je TOUS promets qu'il veut appuiera bientôt lui- 

mSme. 

L B Baron. 

Comment cela le peut-il \ il est \ P»rir. 

ANâéLTQUI. 

TI n*esi pâ^ si Idin de nous que tous le croyet... 
( Voyant parbfii^ là Baronne. ) Mais je ne puis vous en 
dire divantaglê à présent i voici ma mère. 



SCENE IL 

LA B\RONME, LE B\RON, ANGÉUQUEr 

La BAROWNBii AngfIfHqbe , en lui montrant une 
T.ettre qu*ttle tiknt à ta main. 



A. 



LH ! ma fille , que vous aUez 8tre heureuse ! M. Des 
MAiures sera ici dans un moment. Il m« priviert 
sur son arrivée , par nne Lettre , en vers , que j« 
trouve admirable» Tenez, MadenwseUe , liwz-nou 
cette Lettre , et apprener-la par cœur.... ( tlU prfi' 

B ij 
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tente la Lettre à Angélique , qui la prend. ) ( j4u Baron.) 
Vous , M. le Baron , écoutez de toutes vos oreilles. 

'KNGÉLIQUI, lisant. 
«Pour vous voir au plutôt ,' cousine incomparable ! 
» Taccoucs , et par monts et par vaux... *» 
La BaroNni, V interrompant. 
C'est de moi qu'il parle, au moins! 

Anoéliqui. 
Je le Vois bien « Madame. 

La Baronni. 
ce Cousine incomparable !....» Eft vérité , ce garçon- 
là écrit bien 1 

ANoiLiqUE, Ueant, 
et Pour vous voir au plutôt, cousine incomparable 1 

1) r'accours, et par monts et par vaux, 
a» Brûlant d'Stre aux genoux du Soleil adorable 
» Dont la possession euérira tous mes maux !..*>' 
{A la. Barotuiê , en interrompant sa lecture et en lui fai- 
sant la révérence ) 
Est-ce vous aussi. Madame , qui êtes son Soleil? 

1a I) a b o n n I. 
Non , Mademoiselle cet article-U vous regarde. 

ANGiLiQUB. 

Eh! de quels maux votre cousin veut-il que je le 

guérisse ? 

La Baronnb. 

Cela est bien difficiie i«.devmer I 5es maux sont 
l'absence , l'impatience , les inquiétudes > les peines , 
les tourmens de l'amour.... ( ^u^aron. ) N'csc-il pal 
vrai , M. le Raton ? 
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L B B A ft O H, 

Cela l'entend « ni'amour ! 

ANG6LIQUI, à la Btronnt. 
Comment puis-je lui causer cous ces maiix , puis- 
qu'il ne m'a jamiis ^ic? 

La BaroKKe. 

Quelle abiurdUié , pour une iiUe d'cspric ! Sur le ré- 
cit qtac noue iai «rom fait , il t'en formé et vous 
une idée charmante J Cetee idée. le prêts*, ('«site, 
le met tout en feu i et quand une personne est tout 
en feu , tous n>*avouerez qu'elle n'est pa» A too 
aise^ Je sais ce que c'est que ces é«au là.... ( Au 
Baron, en le regardant tendrement»} J'y ai passé, moo- 
cher Baron ! 

L I Baron, tendrement, 

Bt moi a,ussi, mon aimable Baronne! 

La BARONMB,à Ang/UqU€, 

Continuez* 

Aw QÉttQVi, tisant. 
» L'amoui: , jour et nuit , Jne lutine , 
w Et m'ai twK 0riW^ de ses trataj 
>) Miis l'épouse qu'on rtie destine 
M Va me mettre à ooercrt de sa main assassine , 
j» SoiM U cflcranehemene àâ sas di^ina atiuitt-! iv 
La Bakonnb. 
Cet endtoit-ci i^^eac pas dair; mais c'est ce q»i en 
iah l» beautd i 

La B A K O N'. 

Affutémtnt * Quand je li» quelque eAeie et qus 

B u4 
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je ne l'entends pas , je suis toujours dans Tadmi* 
ration ! > 

La BARONNi,i Angélique». 

Achevez. 

A K G É L I Q U I. 

Dispensez-m'en , s'il vous plaît. 

LaBaromnc. 
Achevez , vous dis -je. Il semble que vous «yfe» 
t>er<lu le goût des bonnes choies ! 

ANGtiLiQUfe Visant, 
(I ta charmante Angélique esc si spirituelle 
5> Qu'on est charmé . dit-on , de tout ce qu'elle die. 
to Ainsi, puisque l'hyrhen va m'unit avec elle , 
» J 'épouse , non un corps , mais j'épouse un esprit. ^ 

La Baronni. 
£n vérité» voilà une poioce admirable! 

Le B a r om. 
Oh ! cela est divin ! cela est divin ! 

La Baronne. 
Je voudrois bien tavorr si vos beauit - esprits àù 
j^aris sont capables de produire d'aussi jolies choses i 

ANGÉLIQUE. ^ 

Non t en vérité » Madame s ils ont le goût tro]^ 
Simple pour cela i 

La Baronne. 

Vous m*avouercz qu'un homme de (juaTIté ^tti fait 
itc si beaux vers doit trouver bientôt le chemin dt 
^ûcre coeur? 



COMÉDIE. . II 

Amgiîliqui. 
J« vout jure qu'il n*en approchera pas » i*il n'a 
lapine d'autre mérite que celui-là ! 
La DAaovMM. 
n (De parott que l'air de Paris vous a donné bien 
de la suffisance ! 

ÀNGÉtlQUE. 

Non , Madame \ mais il m'a formé le goût. 

La Bakonhi. 
Vous nous prenez donc pour des grues, nous au- 
tres gehs de Province ? 

ANGELIQUE. 

A Dieu ne plaise l 

La Baronne, fftt Baron, 
M. le Uaron , ayez-vous donné ordie i votre Ko«i 
taire de dresser les articles du contrat i 
L 1 B A a o N. 
Pas encore , Madame la Baronne. Il n'f a rien qui 
presse. 

La Baronmi. 

Il n'y a rien qui presse , M. le Baron ? Ne sommes-^ 
nous pas convenus que nous signerions ce soir, et 
que nous ferions la noce tout de suite î 
L I Baron. 

Cela est vrai; mais Angélique ne me parott pas si 
|»cessée que nous. Donnons lui le tems de connoître 
M. Des Matures, de lui rendre justice et de prendre 
du goût pour lui. 

La Bar«nni. 

Ict-ce-U votre avis» mon cocue f 



fl» LA FAUSSÉ AGNES, 

Le B il k o Nk 
Ott! , rti'âifioor ; et je vbns prie i)ae Et tdli •Qtsi 
le vôtre. 

h h E A « O N N II 

Hélat ) Ttflontiers . si ceHi tous Hit pllfkif.r. Mais 
( En lui faistiu det minauderies ) si voM véulite bi«n 
ne me pas donnet ce chagrliY-là.... je vous aurois 
tant d'obligation i ' 

Eh! quel chagrin cela peut-il vous causer } 
La BAmoRitB,«<» pleurant. 

Quel chagrin , cruel que vous fires ! Sf? le liiarltge 
ne se conclut pal ce sblr v6us m'tnrerrtrez demain 
matin ! 

Ls B A I. O M* 

Ah ! )e ne savdif |<as ceta >:.. Corbleu ! il ne sera 
pis dit qub ma femme soif mdrte pour avoir eu trop 
de complaisance p.our moi. Je suis votre mafrre , 
mais je ne suis pas votre tyran. Je vous confie tous 
mes droits \ ordonnez « itia eheré baronne , oidon- 
net , et faites bien valoir mon autorité. ' 



COMÉDIE. 1} 



SCENE III. 

LA BARONNE, ANGÉLIQUE. 

ANGiLiQUi,i part, 

A.H\ mon pauvre père, que vous 6tei foible ! 
La Baronne, s'essuyant Us yeux. 

Oh! ça. Mademoiselle, vous voyez qu*on n'ap- 
pelle point ici de mes volontés . et que dès que je 
me suit mis quelque chose en tête il' faut que cela 
passe > Ainsi , poin,t de raisonnement , et songez i 
m'obéir. 

Angélique. 

Daignez vous ressouvenir que vous êtef ma mère 
et que la tendresse que j'ai lieu d'attendre de vous 
doit vous inspirer la bonté d'entrer un peu dant 
mes scntimens ! 

La Baronne. 

£h ! le respeet doit vous faire céder aux mieni. 

ANGÉLiqVS. 

Je ne m'en éloignerai iamais que dans l'occasion 
dont il s'«gic. 

La Baronne. 

C'est dans celle-ci précisément que j'exige de voas 
une patfaite obéissance i ec vous épouseret , dis ce 
•oir, M. Des Mazuzcs... ( Enteadant du hruit mtc avi* 
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rons, ) Mat» qoc! brott «t-ce qtï« f*ent«mi«? f Voyant 

paroître L'OUve , tju^elle croit être son Jardinier , et 
Uandre , qu'Aie croit être un Garçon Jardinier, ) C'est 
le Jardinier, qui querelle son valet, apparemment. 



SCENE IV. 

LÉ ANDRE , L'OLTVE , d/guts/r en Paysans i LA BA- 
ROMNBi iWNGfiLIQUB. 

t'OLtvi>.i L/andre, 

\Jh ! ôh f M. le paresseux , voas croyct donc qae 
TOUS n'ëcei ici que pour avoir les bras croisés el 
TOUS donner du borf tcAis ? 

LaBaromtnb. 

De quoi s'agit-il , Maître Pierre ? 

L'Olive, montrant Uandrt, 

De ce coquin U, qu'il n'jr a pas moyen de faire 
travailler.... ( A L/andre ) Tu prétends donc , maître 
ivrogne! manger le pain des honnêtes gens , sans 
le gagner? 

Li AM DRlr 

A coûtez , Maître Pierre : vous fites on brutal » 

sauf correction -, mais |e le suis aukil , quand je m'y 

boute 1 

L'Ol I ▼ I. 

U tub on brutall M. le itiasou§eh.« ( Moturam U 
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Baronne, ) Si ce n'écoi» le respect que f ai pour •Ma- 
dame.... ' 

Angéliqui, l'interrompant. 
En Térité , Maître Pierre , il me semble que vous 
mtUiaitex uq peu trop ce garçtm-U! 
L'Oli va.. 
Avec votre permission , Mademoiselle , ce ne sont 
pas là vos affaiccc ... [A Léaaire,) Ahl je suis donc 
un brura^ i 

L É A N o R a. 
Morgue!.... 

L* O. L I v a , l'interiçm/fa^u 

Morgue^! tatîguéi vcniregué 1 tu n'es qu'un $o», 

entends-tu , Nicolas? un^faindant , un sac-à.vin, un... 

Angélique, l'interrompant. 

Le pauvre garçon me fait pitié !.. { j4 la Baronne. ) 

Ne souffrez pas, Madame, que Maître Pierre le traite 

si durement ! 

La Baro»i*^,4 V^H^e- 
Poucemçjit, Maîcce Kieire .' Pourquoi l'acçables-tu 
d*jn)ures , et vcux-tu me donner mauvaise opinion 
de lui ? 

L'Oi I V I, 

Morgue ! c'est qu*il veut se m8ler de jaser , au lien 
de faire «a besogne. 

La BAftQNN,B. 

JPcJïM^r:? et fsxt quoi ? 

L * O L I V t. 
Sur VOUS , sur M. le Baron , siu Mademoiselle An- 
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LaBaronni. 

Ah! ah ! ceci n'est pas mauvais !... Ehî que dit-îl 

de nous ? 

L»0 Li VI. 

On le prend roît pour un innocent ; mais , mot- 
f ué ! ne vous y fiez pas : c'est un songe creux , je 
vous en avartis i 

La Raronne. 

Mais , encore , que dit il de M. le Baron f 

L' O t I V E. 
Il dit.... 

LÉANDRV, à la Baronne, 

Ve récoutez pas, Madame, je vous prie! 

La Baronne. 
Pardonnez - moi , je suis bien-aise de savoir vos 
pensées, M. Nicolas ... {A L'Olive, ) Ehi bien i 

L*0 t 1 VB. 

Eh ! bien , Madame , quand M. le Baron nous 

ordonne quelque chose, savez-vous bien ce que dit 

Nicolas i 

L A B A R o NN B. 

Quoi ? 

L * O L I V B. 

Morgue ! ce dit-il , ce ça mérite confirmation ! n» 

^ LaBaronns. 

Comment ! confirmation i Qu'est-ce que cda ai- 

cnifie i 

L'Olive. 

Çx signifie qu'il se moque des ordiet de Monsieur , 
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et qo'il Q(r veut jftmaii 1« luivre qu'tpris que vous 
les avez cof\^ttp69 ! 

y.A BAJipNNE. 

Mais y Traîement , cela n'est point sot ! 

L* Ot I V E. 
tmuire , il se met à parier de vous. II n*y a pas 
«Bioyen de le faire finir i 

La Baro^ki. 
A parler de moi? Eh! quels sont ses discours? 

L'O L I V 1. 
ce Par la ventreguoi ! ce dit-il , la brave femme que 
f»c*te Madame la R»r9nne2 AH'a pu d'espnt clans 
ofon petit doigt que kl» ^ ^von dan» t^ut son 
s» corps. MocgufSi qu^alle A bqfx air! qu'allé a bonn» 
9» meine ! que je sis aise quand je la vois ! i> 
La Baeonni. 
Ce pauvre NicoUs ! Sa physionomie m*a plu , d'a- 
bord l 

L s A V I» H ■• 

Grand* marxi , Madame ! 

L» BAax»NNi,4 Ang/liqw» 
Il n'est point mal bâti , ce gardon U i 

!Non , vraiemcnt , Madame ! 

LAawdiib', faimnt det i4^innctt niaitet. 
Ah ! vous vous moquex ! 

La » abonné, à JngéUque, 
jdr^^es yemc vif» et le rega/il touchane ! 
.^ ;. , , A N p É I, I fî y t. 

Qm I je m*en apper^ois 1 j 

C 
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L i A, N D R I f tournant son chapeau» 
Oh ! pour ce qui est d'ea cas de ça.*M 

La BA&ONNi,i L'Olive, 
Eh ! que pense-£-il de ma fille i 

L'Oli V s. 

Oh ! dicpenier-moi de le dire en présence de Ma« 

demoiselle. 

La Baronni. 

Non , non , je veux savoir , à fond , tous ses sen- 
Umens. Cela lue divertie. 

L'Oli ▼ 1. 
Eh ! bien , Madame , puisqu'il faut vous déclarer 
tout , Mademoiselle n*a pas le bonheur de lui plaire. 
Angélique, à L/andre , en souriant. 
Je suis fort malheureuse , Nicolas ! 

L É A N D R a , ciichaat son visage avec son chapeau. 
Oh ! ' pardonnez-moi ^ Mademoiselle. 

L'Oltvi, â la Baronne, 
Il dit , Madame , qu'elle' a l'air d'Stre votre mert , 
et que vous avez l'air d'être sa fille. 
ANGÉLiqva. 
Il a raison ! 

L 1a NI> I.B. 
Ça vous plaît à dire 1 

L * O L 1 V s « i la Baronne, 
Et qu'il aimeroit mieux épôuset vingt femmes 
comme vous , l'une apris l'autre , que deux fiUcs 
comme Mademoiselle. 
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La Baronni. 

Cela est réjouissant!.... lA Uandre , en lui prùen^ 
tant de l'argent, ) Tient, Nicolas , voilà de quoi boire 
i ma santé. 

Léandki, refusant de prendre l'argent qu'elle lui 
offre. 
Oh I Madame.... 

La Baron i*i. 

Prends , te dis je.... ( L/andre prend, l'argent, ) ( A 

L'Olive. ) Maftre Pierre , ie vous défends de mtltraitef 

oe'garçbn>U', ni d'efièt, ni de paroles* 

L'Ot iT I. 

Ça suffit. 

LaBaronni. 

le veux qu*on le ménage , qu'on ait des égards 
pour lui , qu'on le nourrisse bien , qu'on le laisse 
dormir tant qu'il voudra et qu'on n'épuise point 
tes forces par un travail excessif. K propos, il faut 
que l'ait le donner mes ordres pour le dîner. Je pré« 
tends qu'il soit magnifique et digne de la compagnie 
qui nous vient.... {A Léandte et à L'Olive ) Retour-^- 
sei à votre iardin , mes enfans... ( A Léandre , 
seul. ) Un petit root., Nicolas. Je vous ordonne de 
m'apporter un bouquet tous Les matins. N'y man». 
qaez pat , je voua en avertit .' 

LâAMDRR. 

Oh! |e n*ai garde. 

( La Baronne sortf ) 



Cij 



>« LA FAUSSÉ AGNÈS, 
SCENE V- 

AKGÉLIQUE« LÉANDRE* L'OLIVI. 



( Dis ifue Id Baronne ett sortie , ils se 
trois à rire , en regardant si en ne les /coûte poitu, ) 

L ' O L lir I ^ à jinfr/ti^ki. 

JlfH ! bien, qa*cn dites-T0tt<4 MMcQ^ffÎMlle} lf« 
jouons nous pas bien nos rdies ? 

ANGlftLIQVB. 

A ravir! et vous m'avez extrêmement divertie , 
rfan et t'èufrl It n'y a «Hi'utib ehoie qoî m'a cho- 
quée, c'en qtfe tu tti^tH ton maître trof radehient ! 
L » O L I ♦ f . 

C'eit pour mieux eieHinr nMté jMi. I>*«initart, fe 
vous Jtvoiic que $t nt tirti pal fàtM et ptendtean 
«eu mx r«vihebe. guet plaisir pour un Va!et-de- 
thambri d'appeler impunimèik «oh mafctt tnfereaBe , 
ivrogne < èoquin « piresteuit ! /« tértds 4tt|butd*h«i} 
à Moniteur lei blltes ^pUhites dtfnt If nh'tionors 
t«M les jduri. 

LAAMbBi, eà ^it^u 

Mon tems reviendra , laisjte<'ntoi faire!... Mais tnp- 
primons les discours inutiles.... i A Jn^étique , tm tmi 
haisant la Mata ) f.iis^ei moi jouir, belle Angélique i 
de la liberté qui me reste encore de baiseï cette 
main qu'on veut me ravir! 



AMGÉirqvi i ironiqutment, 
7 Xk!èih\kitf9M , au moins < ée- porcet toittici matins 
uit bo*qitfi»i->ata.incte.b ,'.... 
:.i ... ^^ L'Otrtt\ à Liandre, • 

' Voui n*7 pèrdrer pas tos pas,' Nicolas. 

'./i r ?•■',-/ of j:„ ....; .... • r. . <• j, 

I ;i , ^.*?,°-^ ^ ' ^," .? » ^ L/uadre , ironique jneni, 
.^yput.d.e bon, Léandre, n»êtcs-vous pas flatté de 
cette commission?' * 

LÉ AN OR Sf 

■in vérité , je voas admire! Cpinm^fit p pityex^Kqus 
Ctf« «SSCI tranquille ^pour. me plaisanter dans i'étai 
<^SK>H« nfios ^(p^79fla^ ^ongiu-vous que moii rural 
«Kf*>#îlfcfl9iPS 4'#rfiW^ , L ( ... 

A M GÉl. I Q V s. ,t . ; 

Et de m'épouser ,.a)ttiipû;esil! Le danger tst en* 
core plus pressant que vous ne croyez. Ma 'ityere 
veut qu'on signe .«uio^nl'ttïuit te Contrat , et que la 

L É A N D.^.H« . ^-. 3 ;. >; 

Et c'est en riant que voue mi'annoncei cette nou- 
velle i Ce sera donc en vain que je vqus .aurai. SA^vie 
secrètement , depiys Paris ^ i|.squ^ci } que nous nous y 
fWVH\ ifitfoAwMr^^r'Olme et ropi , Jui^ en. qualité de 
J^tdio^ei.,, mpi, GiooitneiSQa ^{^leti Une, i,ntr|gv&,aj>ssi 
bien imaginée «.si. l^f^ijr|;useaaent . conduite n'aura 
d'autre succis que ^c.iQejcendre^spectateur du ttiom- 
.f^ie àc ropn^, rival ;?, C'^ ^d^^nc-U U.récoïnpens^ de 
,jçR^ ^d^Utt-jl, Ce:W5 <^W^*^. ^««.f^uiM.dc la foj «jl^c 
nous nous sommes donnée i . ,^. . . 

C iij ' 
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: Ail î tut» »oaà: i«9i»É $«r k» ton trifiqsé f tt*A» 
tied fort bien . Léandre. tfc wwi «Wclirttt»! * i*i«*' 
Teille î Mais je o*ainn^ pçin* çe.tofi-'Wf Rentrons dans 
le naturel. Le pdril est pres^ar^t, je l>wuf », ceptii- 
danc il n'est pas inévitable. Léàndte , ié vous aioit 
plus que jamais , et fé vàiii fufe que îe' ifaîmeral 
« ir«*pdu«rïi "KriiiTs que Vous. VolVi- fe pYéhSçf 
point de mon discours, 
r.' 

' verum ut Hwtia. • • : • - * - ^- . - ' »^ < • * 

' Mv'9èiMÉtfut»>flM»^^i(u)éttV(rKil? ^t M*«H<^ 
ter » Cl moi , }*«i deux moy^i pàUfi^ViU^UtHAiM^ 
heur. - ' • 

-.; . . ; .L'.OfetJliTI;*., ■:: ••• . -.• 7 
• Primai ,, .. .. j. ..., ..,'•; ', 

De le dégoûter de- thrpetkimtevW étH ikHt à 
rompre ses engagenfeAS'.^ -. * - f 

• •• ' it-^ChÉ* ♦-§.•: • ' 

- TàttJ^mil Séalkd^i '" ' "" ' -' 

Ete tfic>lt^eir' dM(î? '^tt Hf j^tnv tMM)ft'tfâ' lâMM ^ 
•éùiH rii U cVft^, "et dit riffâlRtf'^Mier «irn -tM eeli^ 
veitev flt It ptttn^f éi^piéëi«irlt> iM réunit pÉÈk ' 

Eh r «bitnhtiTT ^bdnféi-l^éui r«dMt à dé^atftef ée 
i'éuv MbiT tiYitf éeîa «iit-7m^dttlftlèv nm» fte ftop 
padtitfl 
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He VOUA aveuglez point ». et laiisez-moi faire.... 
Mail ft faut l|t)e / de ^ôtre c6v6 , vdûs travailliex 
adroitement à faire revenir ma roere de tes pr^ju- 
géf'pouc lui. 

Nous avons déjà concerté différens moyens ^out 
celai 

ANG]6LxqTJHt à téandrë. 

Je connojs « k fond , le personnage ^o'oa mr tlesrire. 
C*ekt un Provincial, trâs-fac:i qui a la folie de se 
croire le plus grand %isk\^ -df L'onti^ri) fct tjui stst 
mis en t8te qu'imc iijle a'a de. mérite qu'autant 
qu'elle a do science et d'espriiw Atoadeuein «st'4*a« 
voir au plutôt quch)iM • conversation particulière 
avec lut et d'y affecter tant de iiaiiveté « d'ign«>rfiice 
et de bêtise j^u'il nq fuisse pas me souffrir. 

Hien n'est mieux imagini î D'ailleurs , II ne sera 
'pas édiâé àes discours que nous lui tiendrons,, 
JL'Olive et moi, et nous nous promettons.... 

tA;HGti«i<ZUi> l*iitttnompti9i > M 4ntei»4wt entnr 
raix , voici ma petite idui. 



»4 I^A F AUS S.E' AGN Ê S, 

S C E N E V !• ' ' ■'.. 

BABET , ANGÉLIQUE , LÉANDRB , L'OLIVEI 

B A B Z 1: , à - jing/lique^ 

Ivï'A sœur , ma sgcuc , je viens vous faire mon com» 
pliment i 

ANGELIQUE. 

Ih! sur quoi? > 

B A'B«t«. ■ -'■ 

Sur l'arrivée de votrt"piétcndii. ' *"'*- 

M, Des Mazwei e«c icH '- ' ? 

B A B« T. ^ . 7 

le ▼ieni de le voîr, "- • i : s 

■A il« t L X q V B ; Ô part, - • «- ' ^ 
Que je suis nia\bc«ir«u«^; . 

, B A B E T.. 

Que vous êtes heureuse, au contraire! Vous alIcK 
Stce mariée En vérité, les aînées ont un beau pri* 
vilége de passer comme cela devant leurs cad'ettes .V. 
{A VOlivt.) Ah! «*csc toi <, Maître- Plerift !.»•..'( j1 
J^aadre. ) Bon jour , bon four , Nicoias 1 

L â A N DRB. 

Mademoiselle Babet, voire scrvitcur.*.i Que vous 
Stes jolie i 

B AB IT. 

Vraiement oui , je le suis i je le iaii bien« C'en 



COMÉDIE. %r. 

ée qa'oH me diioit tous les joort â Parts , quand 
]t«ms y demeartom , ma soeur et moi. Mais ici » il 
n'y a ptnonne que toi qui me le dise. 
AtieàLlqOi, â téanire. 
Si vous la Aites laser > en voilà pour jusqa*i c€ 
soir. 

B A i 1 T. 

l4iittez-nous dire t et alîei voir votre prétendu , qui 
tout attend avec iinpatience. 

AhgAli^vi* 

Bofin, le voilà donc arrivé ! 

B AB H T. 

Et trèt-arrivé , )e vous jure i Te Ta! va descendre 
decacToste. Ahi le beau carrosse i fe crois que c'est 
un fiacre, de rencontre , qu'il a acheté i Paris. Let 
glaces en sont vitrées â petits carreaux , comme les 
fenêtres de ma chambre. 

L'Olive. 
Gela est d'Iio goût tout nouveau ! 
Habit, à Amgdliqug» 
%ti trois chevaux sont encore plut écennana que 
son carrosse. 

AN6A1.IQVX. 
€omment 1 il esc venu à trois chevaiu } 

B A B B T. 

Oui, en aitelête. Celui qui fait la pointe est 
noir , borgne et boiteux. 

t i A H o R I. 

fort bicni 



i# LA ÏAUSSE AGNES, 

B A B B T , à AttgAique, 
le second est gris > pommelé , le trouieme est de 
toutes couleurs , et. plus haut d'un pied que les deux 
autres , et si maigre , si mxigre , que les os lui per- 
cent la peau. 

ANGÉLIQUB. 

Voilà le digne équi{>age d'un Poète de campagne! 

L*Ol I ▼ B. 
Ma foi ! il est encore mieux monté que ceux dt 
Paris. 

B AB BT. 

Comment ! Maître Pierre , vous avet donc été à 

Paris ? 

L'Oxi T E, embarrau/. 

Oh! voirement oui ^ Mademoiselle, \*f ai exercé 
mon métier, pendant plus de cinq ans. 

B A B B T. 

Je suis bien trompée si je ne vous y ai vu ! 
AngAliqu b. 

Je ne puis m*emp8cher de rire de la deicriptioii 
qu'elle vient de nous faire du char pompeux de 
M. Des Mazuros. 

B A B B T. 

C'est une chose à voir. Croirier-vous bien , cepen- 
dant , que ces trois betes éclopées ont voiture ici cinq 
originaux, sans compter le cocher, et deux i 
qui étoient derrière le carrosse ? Aussi ae sont<el 
couchées en arrivant. 

L * O L I v B , à paru 

Les pauvres animaux n'en relèveront pas ! 
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AMGl&LiQUHt à Bàbei. 
th ! qui sont donc ce« quatre personnel qui font 
cortège à M. Des M azurés i 

B A B I T. 

M. le Comte et Madame la Comtesse Des Guérets , 
M. le Président de TÉlection , et Madame sa cherc 
épouse i car c'est ainsi qu'il l'appelle. 
L»0 Li V 1. 

Eh ! comment diable avo ent-ils pu s'emballer tout 
ensemble? 

B A B I T. 

Comme le carrosse ne peut tenir que trois per- 
«onnes. Madame la Comtesse écoit sur les genoux 
de M. Des Mazurcs , et Madame la Présidente sur 
ceux de M. le Comte. Ils disent que cela s'est fort 
bien passé, excepté qu'ils ont versé deux fois en 
chemin. Bêtes et gens, tout est crotté depuis la t8ce 
jusqu'aux pieds. 

ANGâLI<2tJI. 

Eh! n'y sut-il personne de blessé? 

B A B E T. 

Personne. 

ANGÉLIQVZ. 

Quoi ! pas mSme M. Des M azurés? 

B A B ST. 

Il en est quitte pour une bosse i la tSte , et deux 
oix trois écorchures , parce qu'heureusement ils ont 
versé dans la boue l 

ANGi.LiQUS, à paru . 

QuA n'ont'ils versé dans la dVicre i 



%t LA FAUSSE AGNÈS, 

B A B t T > tMtniaat dM hrmii mm^tk»n. 

T'entends du bruit..- C'est apparemment la compJH 
f nie. qui vient pour vous roir f 

it , moi , je m'en rait me cacher* pmir la voir It 

plut tard que je pourrai.... {A LéÊmérw, ) SuivcMnoit 

Nicolas. 

B A B B T , à VOlitf» 

Maître Pierre , allons jaser dans le fardin; 

( Bs têrttmt , nms Us fuatrt, ) 



SCENE VII, 

f.E B \RON » LA B\RONIf E , LE COMTl, LA COM- 
TESSE , LS PHÉS10£NT , LA PRÉSIDENTE, M.DE$ 
M\ZURES. 

( Oa 0ttvrv Ut Aemt battant de Im ftrtt dm fomà dm 
Th/atrg , et Von, ¥oit terne les perrmammges , fmi dMeemt 
eturer g faire 4e grandes c/rimotàes «mw dg jpanrr.l 



La Cp MT^scf , # 4»^ 

ItIadami la Baronne.... 

La BAP-Q^va, tVwrwpif. 
Ah i Madame la Comtesse , îe suis dans mon Châ- 
teau , et vous me permettrea d'M faire les hoo- 
« 

La CoMTtssB» 



COMÉDIE. ^f 

La Comtbssi, à la Présidente, 
Passet donc , s'il vous piaîc , Madame la Prési- 
dente. 

La PrAsxdikth, d'un, ton précieux, 
fuste Ciel ! que me proposez-vous , Madame la 

Comtesse l 

La Comtesse. 

Bh ! de grâce , Madame It Présidente ! 

La Présidents. 
Maïs, mais en vérité , vous me rendez confuse » 
Madame la Comtesse ! 

La Comtesse. 
Mais, Madame.... 

La Présidente. 
Mais, Madame.... 

La Comtesse. 
Te m'en vais donc m'en retourner? 
La Présidente. 
Çt moi aussi , je vous tssure ! 
M. DES Mazures, iZa Comtesse et à la Prési- 
dente, in se mettant eatr'elles. 

• Je vois bien , Mesdames , qu'il veut faut l*entr«- 
foise d'un homme de tête pour ajuster ce différend i... 
Donnez-moi la main , l'une et l'autre. 

{ Elles lui dmnent là main ^ et il les fait entrer, toutet 
deux ; sur U Théâtre. Après quoi , U Comte et le Préy 
sident' font' les tnémer céf¥moniet à'ia pone , le Barotk 
et la Baronne allant tantôt à ^IM et tantét à Vautrf 

• pour lis faire passer, ) - 

D 



é 
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L» Cq^tp, aif. Pféfident, 
M. \p Pr<si4fjit , j'cfPÇrff Ruc vquf n|B sçKn pat 
ti cérémonieux que Madame la Ptésidcnte. 

. R|. le Comte , i« «»û ai^ssi-bien ipon devoii: que 

ma chère épouse. 

Lb ComtBi J'im f0a iruffur. 

Oh ! parbleu y vpus pafterei ! 

' Li PrAsioent, d'uM ton douetreux. 

Sur mon honneur > je ne passerai pas ! 

L I C o M T B « t'appuyant d'un côté de la ponf. 

Je demeurerai donc ici juiqu'i ce soir. 

Lb Président, s'appuyait de rature eât/. 

Et moi , je garderai mon posce jusqu'à demain 

matin. 

Lb C o m t b. 

T8te-bleu ! on m'assommera plutôt que de me 
faire démarrer d'ici ! 

Lb PuâlIDBNT. 

Et on m'écorchera tout vif pLuti^t que de me hitc 
■ât^it ttfi pat i 

M. 91« M A^b RB a. 

- Wmit reixcB que le suis itstmÂ 4 terg»inçr ici tçates 
Jea disputes df civilité .'. . ( Il ia leur itn^er la mai», 
comme il a fait aiP? Djimu , pôttr Ih ffire patsfr , fç»* 
deux easemVe. fis yésinenf , l'un e( Vanife , et il let 
tire si f»Tt qu'Uni m» /«f •*« p-f/ 40 fti fret lii nfmbfT f»«« 

0UX, ) /C'psi une IjpMe c^ons que U Pflliiewe ! Crol- 
fie^ TOUS Um qu'iplie n,ç Kçmç plu$ quç dfot les 
ProTïnccs i Vive let i'rovinces ^9^,{ Ift ipanij^tç i 0« 



COMÉDIE. U 

se pique I fiHi 4'iin ptfUt ait kité ; c(ui est la 
grossièreté m8me ! 

La CoMTissB. 
Vous me surprenez ! Te croyois que c*^tolt i Pâtis 
que Ton apprenoit les belles manières ? 

M. »is Maivris. 
Ih ! fi donc . avec votre Paris . on n*y a pas le 
sens commun Le diable m'emporte. Madame, si on 
y sait ce que c'est que cérémonie. Qu'on homme 
4e qualité , comme moi , par exemple , passe dans 
vingt tues de suite , il ne se trouvera pas un fa* 
quin qui le regarde, ni qui s'avise de le saluer Lee 
conditions n'y sont poriit dtsiinguées. Un petit Com- 
mis de fa Douane y marche aussi fièrement qu'un 
Co'onel et vous p rendriei une Ftocureuse au ChÂ- 
cclet p«ur une Présidente i 

La PRftkfl>«»«l« 
P«ur cmre Préstâeme (..* Miisr <fi virlcé, cela cet 
moiHtftiéux ! 

M. * I « M A 1 u n i s. 

Je veux être un êdquih . MMfm'et si }è fj'én mis 
tcandaisé, |ut(|^éu fd'nd éh èdéui*! la première vi- 
site que je rendis à Piri^ , èe fut êhél uMe PaMe 
de condition , qui à f'honliéur d'être un peu de mes 
parentes. Vous |ugez bien que j« prïs la préciuiion 
de me faire aiinorfcér , aftn qu*oii me fit les civili- 
tés qui m'étoîent dttés. Je «tu» qu'au nom d^ M Wes 
Mazuref, il s'alhoit faire uti Aïoifvement général, é'é 
que chacun se kfreroit pùti à^offar sa-^laet...» 

Dit 
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La Baronne, V interrompant. 
Cela étoit dans l'ordre. 

M. desMazvres. 
Je veux 8tre damné si , de dix hommes et d'au- 
tant de Dames qui jouoieni dans la salle, une seule 
ame se lera pour me faire honneur. La Dame du 
logis, sans quitter tes cartes , ni souffrir que per- 
sonne s'interrompit , se contenta deV^crier : et Holà ! 
» quelqu'un , approchez un siège à Monsieur.» En- 
suite , après m'avoir invité légèrement i m'asseoir , 
elle se remit à jouer sur nouveaux frais Quand je 
sortis j je fis grand bruit; afin que tout le monde 
se levât pour me. reconduire ... 

L B Baron, l'interrompant* 
Eh! bien? 

M. oss Mazurcs. 
Bon ! j'étois hors de la salle qu'on ne s*étoit pat 
seulement appet^u que je me fusse levé. J'allai dans 
deux ou trois autres maisons. Croiriez - vous bien 
que j'y fus reçu avec aussi peu de céiémonie? 
La Comtesse. 
En vérité , cela crie vengeance ! 

M. DES Mazurss» 
Oh 1 je me vengeai bien aussi ! 
Le Baron. 
Eh ! de quelle manière 2 

M. DES Mazvres* 
Parbleu ! je ne restai que vingt-quatre heures à 
Paris , et j'en partis , sans aller à la Cour.... ( Kc« 
gardant de tout côids , et ne voyant pçiat jingéliqtu. ) Mais 



C t) M É D 1 I. ■ tj 

le feu àè lâ eonf fe^kaiMn m'tnrratne et tôt fait ou- 
blier que mon Soleil n'en poini ici. 

c( Ne puis-je savoir en quels lieux 
» Il fait briller le feu des rayons de ses yeux ? » 

La BaiLOKNltiftf Comtesse, 

Je croîs , bîeu me le pardonne , qu'il nous parle 
en vers? 

Vraiement oui , Madame, cera ne lui coQre rien. 
M. DES MAZUR£s,i/d Èaronne. 

La langue des Dieux est ma langue maternelle. 

La CoMTissi. 

ôu*il à à^esprit! 

M. DES MaIuRiS, d'un air de conjittieet^ 
Ohi Madame.... 

La p'r ^ s I d I n ir b / i /« Baronne, 
Il en a plus qu'il n^est grds. 

M. Dis M A Z V Kl s. 

Mais, mais. Madame.... 

La Baronne, i fa Présidente. 
i\ cït foufoufi brriTai.t ^ et tduttfurl' nocrttatl ! 

M. desMazuris. 
ôfiJ parscnA>leu ! Madame... je hi*th Va!t b^n 
m'cxercer avec fe bel Ange qu'on me destine} car 
on dit que c'est un prodige ! 

La BAkoNHi. 
îcoutei,'cè h^est pas parce' qu^^eHé ttt fhi fiitt» 
mais je vous avertis qu'elle vous <ûrprel«dfà 1 ' 

D ii| 



ii 
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L X Vi^A^ov y à M, Dti Masures, 
C'est une fille qui saie tout l 

M. DBS Mazvrhs. 
Varbleu î nous aurons de vives convcrsatîdtas ! Que 
Àe saillies î que de pointes ! que de fines équivoques « 

« le brûle de voir cette Belle , 
« Qui va me donner le transport ! 
» Déjà mon cocue ne bat plus que d'une aîlej 
» A l'aide 1 je meurs , je suis mort ! » 
La CoMTBSsiji la Baronne , en Vembratsaat, 
Ma chère Baronne, c'est un impromptu! 

La Baronne. 
Qui n'est pas fait à loisir, je vous en réponds 1 

L B Baron, frappant de sa canne, 
Corbleuj voiU un furieux génie i 

, L A . f IL É s I D B N T B. 

C'est' une source inépuisable ! 

La. Co mt bs s b. 
Il surprend toujours! 

,La Baron NB. 
11 ne dit pas un mot qui ne mérite d'Strc im- 
primé ! 

, (Pêndani tom ces éloges , M. Des Ma^^res se mire et 

s'ajuste , en sifflant. ) 

M. DES Mazurxs. 

Je veux vous conter la dispute que j'ai eue avec 

deux beaux-esputs de Paris i que je fis bien bou- 

^ucc ! Un JQur.... 
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La Baronne» l'interrompant. 
Vous nous conterez cela dans le lardtn. Allons y 
faire deux ou Rois touss , en attendant qu'on ait 
servi. 

M. DBS Mazures. 
es Allons. Mon tendre coeur à chaque instant s'en- 

» flamme i 
» Je brûle d'y trouver cet obiet sans pareil ! 
» Ses yeux , remplis de feu , vont pénétrer mon ame i 
M Comme l'aigle , les miens vohi fixer ce Soleil 1 » 



Fin du premier Actem 



té LA FAUSSÉ Agnès, 

g ^ .. t ^ « . A ».. y , ,.. ' . A : „ i i\ .A ■ . .^ 

ACTE II. 
' SCENE PREMIERE. 

IK ÉaAoNNE, lÉAiNDRÉ, L'OtfVÉ» 
L É A N D it I. 

Jr AKGui .' Madame, |c ne sautlois deviner pourquoi 
vous nous querellez .' »*avons eu dessein de faire hon- 
neur â ▼orrc gcndVe. Je l'y awons Air de biaux com- 
plimerts , qu'il a pris pour des iniures. Est-ce notre 
faute «'iï a rciprit mal tourné * Il elt fâché i Ih • 
biett> qti'îl«c défâche î Je, m'en gobargc! 
La Bakonni. 
Ah? ah t.ceci n*est pas tnauvais. Vous faites l'en- 
tendu , M Nicolas ^ Mais ne le prenez pas sur ce 
t6o-là , car je pourrols bien vous chasser , je vous 
en avertis l 

L É A N D R I. 

feh ! biah , bian , s! vous ine chasset , |e sais ^Iiq 
te que je ferai. 

Là âA&ôNif'ib 
feh î que ferèz^vout ? 

Lé A M O R % , . mettant ter maih't snY sts eâtA, 
t^ ïn'en lirais 
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La. Baronne. 
Le petie brutal!.... Et, moi, je veux que vous res- 
tiez... { A L'Olive. . Maîtte Pierre, fais lui donc en- 
tendre qu'il me manque de respect. 
L' O L I V I , à L/andre, 
Écoute , Nicolas > il n'y a qu'un mot qui serve. 
Madame est fâchée contre toi i mais aile esc fâchéo 
d'ëcte fichée, .liions, demande- lui pardon, bien ten- 
drement.... {A la Baronne,) N'est ce pas , ^4adant'e? 
La Baronne. 
Tendrement , rcspeccueutemcnt , comme il voudra. 

LÉANORB, d VOlive, 
Pardon ? Je n'en ferai rien : elle est trop aflPoIléo 
de son M. Des Masures ! 

^ La Baronne. 

Mais, dis- moi; tu n'approuves donc pas que jt 
lui donne ma fille) 

L É an D R E. 
Kon , morgue l je ne l'approuve pas. 

L'O L I V B. 

Ahi vraiement, il n'a garde! Depuis que vous vou« 
lex marier votre cousm à Madcmuiselle Angélique, 
Nicolas est devenu de si mauvaise himeur qu'il n'y 
a pas moyan de vivre avec ly. 

La Baronne, i L/andre, 

Cela est admirable ! Eh ! de quoi vous mêlez tous } 

LAtANDRE. 

C'est que je sis amoureux.... 

La Baronne, Viaterrompant , ta colère. 
De OIE fille? 



3»* L A F A U S S E A G NES. 

L É A K D R s; 

Non , de votre honneur. Tout le monde 1t tho- 
quera de vous si vous faites ce m'ari4ge-là 

La Baronne, rn riant , â t'ÛHi^» 

Je vous dis qu'il Faudra que it le coniulte pour 
disposer de ma fille ! 

Là A N oit 1. 

Morgue! vous n'en ferlez pas put mit SI Votif mt 

consultiez , je sais bien à qui vbus la biillctifet. 

L'Olivb, à ta ÉajfotMt» 

Et mot aussi. 

LÀ BAkôktife. 

Eh ! à qui ? 

L É A li d It <. 

A celui qu'aile aime , et non i celol qu'tlle n'aime 

pas. 

La n a II o Ki^t. 

Oh ! oh ! tu me parois bien instruit i Est-ce qu« 
ma fille t'a choisi pour tdn «rbnéliénl \ 
L É A if D R t. 

Non; niais l'e boutrbis ïtsi tniifi ao fto qo*alIe 

fcst enragïe d'époùsèi: M. Déi MaiurW \ ér «Ile A*â 

pas tbrr. 

La Bako-nm». 

illc n'a pik iôH ? 

LtAKÙftt. 

Non , voirement f 1 ri*y a p)if pus d'une heure que 
je connois votre cousin , et fb he ^\% lé soufFnr , 
moi qui voxn parl« Sa philosômie m'a cKbqiié d'a- 
bord. Je vous le dis, tout net} et je me »ist mo'- 
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%ui ! >ifn 9PP?rçu que M.ade(qQûeUe Angél^ue ei^ 
étoît encore pus choquée que moi. 

La Bahonns. 
Cela n'importe i je «eux qu'elle i*ipause. 

L li A H D R B. 

Oh! vous vouleXf voas voulez.... Ça tst bi^n wé 

i dire i mais ça n'est pas encore fait , ici vom *a, 
avattis. 

La Baromni. 

|ifan , maif cela sera fait ce soi,r , indubitable- 
wnt. 

LÉ A N D R I. 

Ça causera du charivari , je vous \p prédif ! 

La Baronni. 
le me moque de tout , il faut qu'elle obéisse. 

L É A N 9R |. 

Et si aile ne le peut pas ?... ( A VOlive. ) Ne m'a- 
▼e»-vfluf p^s dit, A^ître l?ia;rp , que vo.us Ij ^vic^ 
entendu parler, avec Mademoiselle Babet, d'un cer- 
tain Monsieur qu'aile aimoit à Paris • et que ta 
tante vouloit ly bailler pour mari { 

L'Olive, iJa Baronne, 

Ou) , tnorgué I Aile en est bian assottée. Aile dit 
que c'est un homme noble , qui n'a pas pus de vingts 
cinq ans, qui a biaucoup de bian , qui est Colonel , 
qui est bian bit! , qui a de l'esprit , de l'esprit 
comme un enragé, et qui a é&é si fiché i aifâch^. 
quand aile est part|e ppur en épouser un autre qu'il 
a juié son grand juron que si ça se faisoit il vian- 
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droit ici , tout exprès , pour couper les oreilles à 

▼otre gendre 1 

La B a r o m m I» 

Pour lui couper les oreilles ? 

Lé AND RI. 

' Oui 1 et qu'il les attacheroic à It {ftode porte dt 
TOtre Chaquiau! 

La B a r o m m b. 

Qu'il vienne , quMl vienne , et qu'il le joue à 
M. Des Mazures, il trouvera i qui parler i... ( Voyant 
farottre M. Der Masures. ) Mais , le voici , fort k pro- 
pos.. . Demeurez « il faut que je Tavertittc de ce 
que vov^s venez de m*apprendre. 



SCENE IL 

M. DIS MAZURES, LK BARONNE, LÊANDRE , 
L'OLIVE. . 

La Baronne, ^Af. Det Maintes , <b allant atb' 
devant dt lui. 

j^fa on cher cousin , je tuii dans une alarme ef- 
froyable ! 

M. DIS Mazuris. 

Comment ! de quoi s'aglt-il } 

La Baronni. 

Il s'agit de ce que vous courez risque de la vie ! 
M. PIS Mazuris. 
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M. DBS MAZURIS. 

Coaslne iocomparable ! je crois que vous ayex rai- 
•on. Je luit en danger de mourir dMmpaticnce i Je 
cherche par-tout Mademoiselle votre fille ; je la de- 
mande h tous les échos d'alentour. Ils sont sourds 
à ma voix, et je ne puis trouver .ma Déesse. J'ai 
un torrent de belles pensées qui vont me suffoquer, 
si elle ne vient pas Leur ouvrir le passage. 

ce L'enthousiasme me possède ; 
» Inhumaine ! barbare ! accourez à mon aide ! » 

La Baronne* 
Eh ! mon Dieu ! trêve aux belles pensées. Te vous 
dis.... 

M. oxt Mazuris, l'interrompant, 
ce Angélique est un Ange , et ses divins appas 
9f» Font dans mon tendre coeur un terrible fracas ! »» 
LaBaronnb. 
Faites-moi la grâce de m'écouter ! 

L A A N D a B , 6aj ^ i L'Olîf*. 
•Quel original ! 

M. DBS MAZVRBS,i7<s Baronnes 
Oui , elle est toute charmante J autant que j'en 
puis juger pour l'avoir entrevue un instant. 

LaBaronnb. I 

Nous en parlerons une autre fois. Sachez. «• 

M. DBS Mazurbs^ l'interrompant, . 
Mais elle, m'a piqué au vif, la petite friponne !. 

La Daromnb. 
le vous diiM*« 

E 
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M. Dtt MAZURtI/ ^interrompant» 
Car |e vois qu'elle me fuit , pour ëchaufler moK 
amour. 

La Bakoniti* 

Oh ! ne mVeoutet donc pas ! 

M. o t s M A z V R t s. 
Vous avez beau dire « te comprends son adresse ! 
Rien n*cst plus délicat , ni plus spirituel l 
La Baronni. 
fAoa cousin t vous moquci-vout de moi i 

NLoisMazures. , 

C'est vous qui me plaisantez.... ( Montrant L/andre 
qui rit. ) Mais, que veulent dire toutes les mfnes que 
me fait ce nigaud-U i 

La BÂRokMi. 
Ne vous y trompez pas , if n'est pas si sot que 
TOUS le croyez ! 

M. ORS M À z'uR 1 s. 
Parbleu! il en a, pourtant, bien la mine. 

L ^ A N D R I. 

Patience! M. Des Mazures i [e vous ferons con« 
nottre qui je sommes l 

L'Olive, â M. Des Masures. 
Il y a des gens dans ce 'bas monde qui pourronl 
bian rabattre votre caquet f 

M. DIS MaZOAis, d'un air impoytanr. 
Dites moi un peu. Messieurs (es Faquini S qui sont 
les iens qui rabattront' mon caquet? 

L ÉA N D r'b',"/* contrefaisant. 
Je ni nommons parionne. 



COMÉDIE. 41 : 



t * O L I ▼ I , a ilf . J?«/ Maiures , en U etiurefaitam 
aussi. 
Kira bîan qui rira le damier ! 

M. o&s Mazvrbi. 
Qui rira te darnier^.•. {A ta. Baronne.) Te croit , 
Dieu me le pardonne « que ces marauds-là me mcnar 
cenei San$ le respect que j'ai pour tous , ma cousine « ^ 
je leur apprendrois à parler à un homme de ma 
qualité ! 

L É A N D R I , lui frappant rudement sur V/pauU. 
Ne vous échauffez pas, M. l>cs Matures» ça pour« 
roic avoir queuque mauvaise suite. 
L' Olx V ^^ à M* Du Masures , faisant de mime. 
Ça esc vrai, ça est vrai. Crachez des vars, tout' 
▼ocre lou ; mats , par la ventregoi \ ne gesticulex 
point , je voui en avariis ! 

M. D a s M a K V R I s. 
II est vrai que je me déshonorerois en châtiant, 
moi-même, une si vile canaille i mais , si j'appelle 
mes gens» je leur ferai donner les étrivieres. 
L'O Li V 1. 
Vos gens? Sont-ils aussi vigoureux que rot chc«' 
vaux? 

L A A N D R 1 , à Jlf . Drx Ma^uree» « 

On voi? bian qu'As sont au sarvice d'un Poërc ; 

ils ont, morgue! les dents pus longues que les bras. 

M* DIS M AZURES, mettant la main, sur la garde de 

son épie , en voyant que Léandre et L'Olive se mettent 

à rire. 

Il faut que j'anéantliie ces marauds-là ! 
Eij 
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La Baronke, l'arrêtant. ' 
Que faites>vous , mon cousin? Seriez- vous assex 
emporté pour frapper mes gens , devant moi ? 
M DES MAïUiiss,i L/andr* et a L'Olive , d'un 
. ton tragique. 
Kendez grâce au respect que i*at pour It Baronne ! 
^ Sortez, faquins 3 sortez; c'en moi qui voos l'or- 
« donne î o 
te'andre et L'Olive se mettent à rire encore plus fort. ) 

La BAlioNMB,i Léandre et à L'Olive, 
Retirez-vous , mes enfans , et songez aux égards 
que TOUS devez à un Gentilhomme , qui a rhonncut 
de iu'apparccnir. 

L'Oli V 1. 
Je sortons , ponr vous obéir ; mais , tttigué ! je 
Tarrons s*il nous fera bailler les étrivieres ! 
LiAMDRt, à M. Des Ma^ttrer. 
Je vous baisons les mains, M Des Matures... {D'ua 
toit tragique , comtne celui qu'a pris M. Des Maures, ) 
Venez promener vos belles pensées dans notre jar- 
din , et je vous régalerons d'une salade 1 
L • O L 1 V s , à M. Des Masures, 
Et y y boations la fourniture ! 

( L/andre et L'Olive sortent, ) 
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S C E N E I I !• 

LA BARONNE, M. DES MAZURES« 

M. obsMazukis. 

Voila deux maroufles bîen effrontés! Il semble 
qu'on les ait payés pour m*intulrer \ maïs s'ils conti- 
nuent , ma belle cousine , je seru c4»Ugé « en con- 
science , de les faire «sso^nmer. 

LaBasonmi. 
II y a ici quelque dcesous de certct, que now nt 
voyons pas ! Ne scrott - ce point ma fille qui fcroit 
agir et patlei ces |tent-ci i 

M. SISMAZVfttS. 

Eh ! à quel propos i 

La Bakonni. 
Afin de me refroidie pout vous* 

M. DIS Maevris. 
Vous cioycï dooc qu'elle ne m*aime pul 

La Bakonki. 
Oul« ▼raiement, je le crois.- 

M. disMazvrbs. 
Mais je vous réponds , moi , qu'elle m'époaseui 
de tout son coeur. 

La Baromui. 
Eh ! sur quoi fondcz-f om cette confiance i 
£ iij 
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M. DIfMAZURIS. 

Sur deux rusons , sans réplique : mon mérite , et 
ton bon goût. 

La Baronni. 
Ne vous y fiez pM. Je \X crois prévenue pour 
quelque autre. 

M. D t s M a z V R I s. 
Tant mieux. 

La Baronni. 

Comment , tant mieux ? 

M. 9 a s M A z V r 1 1. 
ce Sans doute. £ii trion^ibant de sa flamme amoureuse, 
a> Ma victoire en sera d'autant plus glorieuse ! » 
La BARONHa. 
A ce qu'il me paroît , mon cousin , vous tvez assex. 
bonne opinion de votre petite personne ? 
M. DES M A z u Ra s. 
Quand on est accoutumé à vaincre » on ne craint 
point d'8tre battu! 

La Baronni. 
Ma fille n*est pas une Hrovinciale, je vous en aver- 
tis i et , puisqu'il faut vous dire tout » celui qu'elle 
aime est un jeune couttisan» des plus accomplis» à 
ce qu'on m'assure. 

M. DIS Mazurbs. 
Eh ! que m'Importe ? Croyez-vous qu'un courtisan 
puisse me surpasser en bonne mine , en esprit , en 
grâces , en talens y en vivacité , en tout ce qui peut 
toucher et charmer un coeur ? Si Angélique étotc une 
bëte > une innocence y peut-être que me» belles qua- 
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litét ne la frappcroieni pu; mais étant auisi délicate, 
austi spirituelle et aussi savante que tous le dites» 
il est auui impossible qu'elle ne sympathise pas avec 
moi qu'il est impossible que l'aimant n'attire pu le 
fer. 

La BaaoNNi» 

Supposons tout ce que vous croyex, il est certain » 
cependant , que vous avez un rival dangereux , qu'on 
croit qu'il est en ce pays- ci, et qu'il est homme A 
vous insulter. Ainsi tencz-vous sur tos gardes... Voar 
rêvcx ? 

M. SIS MAZVait. 

icEIlc a beau se tenir en garde, 
» L'Amour , ce petit Dieu qui darde, 
)> Saura si bien darder son coeur , 
» Que le mien , tôt ou urd , s'en rendra possesseur, o 

La Baronki. 
Oh ! vous m'impatientex ! Vous rSvex et voua 
faites des vers , au lieu de profiter de l'avis que je 
vous donne ! 

M. Dit M a z u m I s. 

Excusez , ma chère cousine, l'ai une si haute idée 
de l'cspri: de Mademoiselle votre fille que je tenda 
tous les ressorts du mien pour ne pas demeurer court 
avec elle. Cette pensée m'occupe uniquement , et je 
serai incapable de vous écouter , jusqu'à ce que j'aie 
étalé tout mon mérite à ses yeux. 

La Bakonns, voyant arriftr jîng^iqutt 
La voici, fort à propos. 
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M. OBS MAZU&IS. 

, Tout mon embarras jest de tavoir tt i'attaqucrai 
fCMi CGcac en vert ou en prose ! 

La Baromni. 
En prose , et point de vers » si vous m'en croyez. 



SCENE IV. 

ANGÉLIQUE, LA BARONNB, M. DÏS MAZURES. 
La BAROKKI,a Angeliqut, 

J!VILa fille* comme Momicur doit être ce soir votre 
mari , je vous laisse un moment avec lui. Faites 
bien les honneurs de votre «sprit , et songez que 
ii'est désornjais Tunique penonne à qui vous dcvci 
tâcher de plaire. ' 

{EU* /orr. I 
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SCENE V. 

ANGÉLIQUE, M. DES MAZURES. 

( Jl lui fait de profondes rénirenees , qu'elle lui rend far 
dts références ridUviu, ) 

M. X>ss MAZURSS.i part. 

Ir ouR une (il!e qui vient de Paris, voilà dct révé- 
rences bien gauches !... ( A Angélique. ) (e crois qu'il 
faut nous asseoir. Mademoiselle , car nous avons 
bien de jolies choses à nous dire ! 

ANg£liqui« d*un ton niais. 
Tout ce qui vous plaira , Monsieur. 

M. Dss M xt V R% s, À pan, 
C*cst la pudeur , apparemment , qui lui donne un 
sir si déconcerté.... ( A Angélique. ) Voulez - vous » 
Mademoiselle > que nous parlions en vers i 

ANGELIQUE. 

Von , Monsieur , s'il vous plats. 

M. DSS Mazukis. 
Xh! bien, parlons donc en prose. 

ANGÉLIQUE. 

Incorc moins. Te n'aime p<»nt la prose. 

M. DES Mazures. 
Oh! oh ! cela est nouveau 2 Comment voulez- 
rous donc que nous parlions ? 
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ANGÉLIQUE. 

Je veux que nous parlions. .. comme on parle. 

M* Dit Niik z.VR JJ. ^': 
Mais quand on parle , c'est en prose ou en venu 

AMGÉLIQUfe. 

Tput de bon? ; 

M. DIS MAtUAl». 

Eh i assurément. 

ANGÉLiqUt. 

Ah ! je ne lavpis pa« caia. 

M. OIS M A z u ft 1 1. 
plions , allons t vous badinez l>cenoDS le ton sé- 
rieux. Je vais vous étaler les richesses de mon et- 
prici prodiguez-moi les trésors du vôtre, le sais que 
c'est Je Pactole qui roule de l'or avec ses âots. 
AngAliqui. 
Tout de bon? Mais vous me surprenez .'.... ( Lui 
faisant ta r/v/rence. ) Qu'cst-ce que c'est qu'un Pac- 
tole , Monsieur i 

M. DIS MAZURXSti part. 
Pour une fille d'esprit , voilà une question bien 
sotte .'... (A Ang/ïiquâ, > Quoi i vous ne cenooistCi 
pas le Pactole i 

ANGiLIQVl, 

Te n'ai pas cet honneur-U. 

M. DIS MAZURISfi part. 

Elle n'a pas cet honneur-lâ l Par ma foi f la ré- 
ponse est pitoyabse. .. ( A AngeliqM.^ I^norcz-vous , 
Mademoiselle, que le Pactole est uo flevvt? 
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■ AhoAli^oi. 
C'est un fleuve? 

M. OBS Mazuris. 
' Oui f vtaitmcnt, 

. ANGÉLIQOB, m riant. 
Ah! j'en suis bien- aise. 

M. DIS M A IV R t s , a /wir/. 
Oh! patbleu i je m*y perds 1 Si on apipclle celb de 
i'cspric V ee n'est pas du plus ftn^ asmrémene... t A 
uingélique. ) Mademoiselle , vous me Surprenez » A 
mon touri Je vous croyois ime Virtuose i 

.. AHCfcLI^Ut. . 

¥i donc ! Monsieur > pous qui me preniei-votii ? 
■ S e suis Une honnSte £\ht « afin que vous le sadiiei ! 

: M»> » B'S M ik & « R I 4. 

Mais on peut etr« une h«tno|te ^lie et.Strc Ufie 
Virtuose. 

* A N c'a L I Q UB. 

Et, moi , io voue soutiens qu^ cçU ne se peut pas. 
Moi, une Virtuose ! . ^ 

M«:, D B s .M Al V R BS. 

Puisque ce terme vous choque, Madcnnoifelle , je 
▼o us. .dirai . plus' itoiplesneni » que je vous croyois 
une Savante» 

. AnoA1.i«vb. 

Oh ! pour Savante , cela est vrai , eela est vrai. 

M. D E s , ^.M A X y R * s 4 «/M'^i l*iivoir examin/e, 

Hom ! c'est de quoi je commence à douter. Voyons, 
cependant. Voua, sav^zt , sans doute , la Géographie , 
Ja Fable , la Philosophie « la Chcodolofie > l'HiaMive i 
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ANGâL XQVI. 

L*Histoiref oui, c'est mon fort ! ^ 

M. BSf Mazursi, 

Oh çà ! pour commencer par l'Histoire > lequel ai- 
mez-vous mic«x d* «Alexandre ou de César i de Sci- 
pion ou d'Annibal i 

ANGÉLIQUl. 

le ne connois point ces Messieurs - lii Apparem- 
ment qu'ils ne sont pas venus ici , depuis que ie suis 
de retour de Paris. 

M. DIS MAZUai«,à part. 

Ah! nous voilà bien retombés!... ( A Angélique. > 
Je vois que vous n'Stet pat forte sur l'Histoire an- 
cienne l*eut-€tre savet-voue mieux celle de France. 
Combien comptet-vout de Rois de Tcancei depuis 
l'établissement de la Monarchie \ 

Angéli qui. 
Combien ? 

M. OIS M a X V K X s« 

Oui. 

AMGÉLiqUl» 

Mille sept cents.... 

M. Dit MazoaiSy VUutrompam, 
Ah ! bon Dieu i mille sept cents.... Rois ) 

ANGÉLiqiri. 
Assurément. 

M. DIS MAXURIS. 

Eh ! qui vous a appris cela } 

AHGâLiqvi. 
6*€it ma nQurtiet* 

M. DIS Maxvxis» 
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M. DIS M A f V R • s . If part. 
r Sa iMiurrice lui a appris rHisroire de F.ance ?.«. i A 
Angélique, ) Mademoiselle « cessez de piaitanier , |c toUs 
prie , car ou votre perc et vorre mcre m'ont trompé , 
ou certainement vous vont moquei de mot ! 
hvcttt ^vt 
Mo), me moquer de M Otd M^iitrea.' Ab! j'ai 
trop de rcapeet pour lut ! 

M. DBS M A X U R ■ s. 

Mais vous saviez , disier. vous . l'Histoire . la GéoM 
graphie, la Chronologie , la Fable, la i'hiiosophie? 

ANOtLjqtri. 
Hélas 1 je le diso» pour vous faire plaisir. 

M. D B s M A X u R t s. 
Vous ne savez donc rien r 

ANGÉLIt^Ua 

Je sais lire , passablement , et l'apprends k écrire » 
' Aepuis deux mois 

M. / o 1 s M A z u R fi s. 

La peste ' vous êtes fort avancée Mais on me di- 
* toit que vous aviez mtinimenr d'esprit^ 

ANGÂLIQUl 

Infiniment , cela est vrai, e vous avoue, tout bon* 
nement, que j*ai de l'espht comme un ange! 
M. D I s M A z u R is. 
Et vous le dites , vous-même ? 

Ang&liqub. 
Pourquoi Qon i £«c-cc un péché que d'avoir de 
respiit^ 

F 
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M. DIS Ma SU RI S. 
Ma foi ! li c'en est ua , je ne crois pat q«e vota 
deviez vous en accuser. 

Angélxqvi. 
Vous me prenez donc pour une bëte i 
M. DIS Mazuris. 
Cela me paroît ainsi ; mais , après ce qu'on m'a 
dit, le n*ose encore le croire. De grâce, ne me œ 
chez plus votre mérite. 

«Beau Soleil, adorable Aurore, 
» Vous que i'aime , vous que j*adore , 
» Déployez cet esprit que. l'on m'a tant vanté , 
» Et j'enchaîne à vos pieds ma tendre liberté i s» 

Allons , imitez-moi ; un petit impromptu de votre 
façon. 

ANGftLTQUI. 

Oh ! tris-volontiers. Je vois qu'il faut vous con- 
tenter. 

M. DIS M A Z VR IS. 

Te sentois bien que vous me trompiez. Courage » 
belle Angélique ! étalez enfin routes vos merveilles 1 
AngÉliqu B, feignant dt river. 
Un petit moment , s'il vous plaît. 

M. dbsMazuris. 
Volontiers ... T 6res-vous? 

AmgAliqui. 
Oui. Écoutez. 

M. dis Mazuris, 
recoure, de toutes mes oreilles. . -. 
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AMgAliqui, d'un air simple, 
m Monsieur , en vérité , 
» Vous âvei bien de la bonté ! 

s) Je suis vocte servante , 
» Très-humble et ttès-obétssante. » 
M. DES M4ZURES|à pari» 
la peite roic de IMmbécillei .\h: Madame la Ba^ 
xonne, vous m*en donnez à garder! 
Angélique. 
N*6tes-vous pas content ? 

M. DBS MAZtJRIS. 

Charmé , je vous assure !. 

A N 6 i L I qv 1. 
Vous me ravissez ! 

M. DBS MAZURIS. 

Tout de bon i J'ai donc le talent de vous plaire? 

AVGÈLiq^vn^faijani un* rfy/rtuee court* à eiiaqut 

qutstioa. 
Oui » Mon teur. 

M. DES MAZtJRBS. 

Oh ! je n'en doute pas. M'aimez-vous , Mademoi- 
selle i 

ANGÉLtQUI. 

Oui , Monsieur. 

M. DES MAZUtES. 

It vous souhaitez que je vous épouse? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , Monsieur. 

M DBS MAZUKBSfi part» 
Voilà urrc fille qui n'est point fardée..., [A Am^ 
félifu€,) Mais on dit que j'ai un rival ? 

F ij 
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Oui , Monsieur. 

M disMaïukes. -i 

Que vous raimiBx , de tout votre cacut ? 

ANG61.11JUB. 
Oui, Momieur. 

M. pas VlA»URls»i part» 
En voici bien d'un autte ;. . {A Aagélifut, ) Et; 
* que, SI je vous épouse le pourrai ben ëtrc^. 
AnGi^liqus, faisant um pfofonàf révéreaea» 
Oui, Monicir. 

M. DBS MAiURas,i p^rt, 
AU diable soit l'imbtciUc II n'y a plus moyen 
d'en douter, 'est une idiote. On von'oit rti'aiira- 
pcr. mai» , i bon chat, bon rat .», [ A Ang/ltqu* ) Ma- 
dehioitclle, le sui» votre serviteur, si vous avci be- 
soin d'un mari, vous pouvea vous poucvoic aillcuis r 
ne coinptet plus sur moi. 

A NGâLIQUB. 

Vous ne voulez plus m'épouser i 

M. OBSMAZVRIS. 

Non, sur ma foi : 

Ang6liqui. 
OhJ vous m'épousere». 

M. dbsMaxurbc» 
Moi , moi , ie vous épouserois ? 

ang^liqob, d'un ft<i v^fm 
Oui ; vous l'avez promis , et cela sera. 

M. DES MAZURKS,i paru 
Voilà la preuve compictte de sa bëtisc i 
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AMGiLiQUB, feignant di pUurtr , di dépit. 
Que je suis malheureuse ! Vous me méprisez , vous 
ne désespérez; mais vous serei mon mari, ou...» 
TOUS direz pourquoi ! 

M DBS Mazurbs. 
Oh ! cela né sera ^as difKciie. Tubleu ! quelle com- 
mère, avec son innocence \ 

ANGiLiqui* 

Allez, vous devriez mourir de honte de me faire 
un pareil affront i Je m'en vais m'en plaindre à mon 
che-pere ! 

{Elle feint, de nouveau , de pleurer et de tunglottet, ) 

M. bss Maxuris. 
A votre chfc-pere ^.. Allez , vous êtes bien sa fille i 
aussi spirituelle que lui, tout au moins! 



SCENE VI. 

LE BARON, LA BARONNE, ANGÉLIQUE, M. DES 
MAZURfiS. 

L 1 B A R o H , li 3f . JDf/ Maures, 

JtuH ! bien, n'êtes-vous pas charmé de l'esprit d*An« 

célique i 

M. Dis Ma zurbs. 

Oh ! oui , très- charmé ! C'est un prodige i Vous me 
ravici bien dit : 

î iij 
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LaBakonni. "* 

Que vois je l mz h Ile toute en pleurs ! 

M. DIS vlAxuRKi, s'«tsufa$u Ufnnt* 
It moi tout en eau i 

Le B a k o m. 
Comment l qu'est ce que cela veut dire? 

M DES M AZURE 8. 

Cela veut dire que je n'a! jamais été à pâreitfé 

fête ! 

La Baronmi. 

De quelle fSce parles veue? Ma filk pleart etsott- 

pire. 

M OIS Mazurbs. 

Je suis venu , f'ai v« , |« me suis convaincu. • • • 
Cela me suffit. 

LaBaromn%. 7 

Eh l de quoi vous 8tes-vo(it convaincu i 

M. dbsMaïurbs. 
Que vous me preniez pour un sot ; mail je foat 
convaincrai , moi que )e ne le suis pat ! 

La BARONNB>i jlttgéiique. 

Que veut-Il dire , ma fille ' fzpliquez-nous cette 
énigme ? 

A MGÉLi^VB. ^eumm et smghtiaMt. 

Hélas .' le ..'en ai pas la force Tout ce que le pois 
▼ons répondre, c'est qu'il m'a dit cent imperiincncee» 
et qu'il soutient que le suis... que je suls...rétoiifiè» 
|e «uilbque , et je me retire. 

{EtU S9N,} 
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SCENE VIL 

IB BARON , LA BARONNE, M. DES MAZURES. 

L B h A Kos t À M, Dis Masures. 

U^ifti des impertmences à ma fille 1 Vous 8tcs un 
mal-avisé , M. Des M azurés I 

La BARONKi.Àlf. Des Maures, 
'• Four moi « je n'y comprends rien Expliquez. 
TOUS. Quel défaut trouvez-vous en ma fille i vout 
avez dû vous appercevoir , d'abord , que set senti- 
sans sont aussi élevés que son esprit i 

M. DBS M A Z U R B s. 

Vous avez raison; l'un vaut l'aucre. 

La Baronne. 
Qu'est-ce que cela signifie , mon cous'm? 

M OBS Mazurbs. 
Elij fi , ma co«uin«. 

La Baromnb. 
Quoi?.... 

M. DBS MaxuRBs, l'inierrompant. 
'w ! vous dis - ie. Vous m'aviez vanté votre fitte 
cbmme une personne admirable , par ics grâces « par 
ses talens et par son esprit t 

La B aro m, h 1. 
Sans doute. 

M,DltMAZVRlS, 

Et , moi , j« Toui i* dooM, aoit dit, sans noua 
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offenser, pour la pins gauche, la plus ignorante» 
et la plus imbécille de toutes les créatures l 
La Baronne. 
Ites-vous devenu fou , mon cousin , de parlée ainsi 
d'une fille comme la nôtre i 

La Baron, à M. Des Maures» 
Cotbicu ! c'est votre portrait que tous faites , et 
non pas le sien. 

M. DES MaZURIS. 

Quoi ! vous me soutiendrex qu* Angélique a de 

Tesprit ? 

.La Baron. 

Cent fois plus que vous , et ce n'est pas ttop dire & 

La Baronni, âAf. D*t Masures. 
Personne n'en eut jamais plus qu'elle. 

M. DBS Mazures. 
Oh 1 il faut que vous ou moi nous radotions* 

>v 

SCENE VIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE, LE PRÉSIDENT, LA 
PRéSlD&NTE, LE BARON, LA BARONNE, M. 
DES MAZURES. 

Le COMTl,att Baron, 

A. QUOI vous amusex^vouf donc , voui eutrei f f«t- 
ce que noa> ne dtnerons point t 
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* M. DIS Mazurss, Vemhrassant, 
âh ! mon dier Comte '.., 

( // dielame. ) 
«Tai perdu l'appétit, ô douleur lans pareille! » 

Il C O MT I. 

Parbleu • je l'ai donc trouvé , mot i car je meuri 
de faim. 

Li P!iÉ$iDSNT,au Baron, 

Auriei'Vous eu quelque altercation^ Vous me pa- , 
rorsscz , tous trois, un peu altérés 1 

L I C o M T I. 

Altérés i Ils le sonc bi^n s*ils le sont plus que moi 1 

La Présidents. 
Effectivement , je crois qu'il y a ici quelque dit* . 
pcte i 

Li C o MT I. 
Il ne faut disputer qu'à qui boira le mieux. 

La (. oMYBssi,aIa Baronne. 
Faites-nous confidence du fait» et nous tous ajus- 
terons ? 

MdxsMazuris. r. 

Le Tolc^ M. le Baron et Madame ma cousine me 

tootienncnt que leur fille est un prodige de science 

et d'esprt t et , moi , je leur soutiens que c*est un 

pcbdige d'ignorance er de bStise ! 

LaBavonni. 
En Térité , i*zi honte que mon cousin , que j*avois 
▼sttté pour un homme d'esprit , en témoigne si peu 
4am celle occasion ! 

M. DIS Maxitics. 
Et , moi , je sais honteux que ma cousine » que 
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|e croyois judicieuse et scn»ée , Teuille t'aveuglec 
jusqu'à ce point i Je me donne au diable si )'ai ja* 
mais rien vu 'de si stupide que ce prétendu mitacle 
de perfÎBccion i 

L I Baron* 
Par la vcntrebleu :.,. 

La Baromni, Vinterrompani, 
Point d*emportement , mon coeur ! Il nous est fa- 
cile de nous justifier. Ces Messieurs et ces Dames ont 
du monde et de l'esprit « je les prends pour juges de 
notre différent. 

Lb PRiSIDlNT.^^ 

Volontiers. J'appointe la cause. Condamnons la 
Demoiselle Angélique à comparoître devant la Cour » 
pour exposer ses qualités et talens , perfections et im- 
perfections» et se voir lugée définitivement. Oéfente 
au père, à la mère et au futur conjoint, d*aisistecà 
l'audience» en personne. 

L I C O M T I. 

Kt par Avocats. On se passera bien d'eux» 

Li Président 
Et ce afin que ladite Cour p tisse proRoncer sans 
partialité. Telle est notre Sentence provisoire. Mes* 
sieurs et Mesdames » la confirmez-voui 9 
L I C o M T B. 
Oui I mais à condition qu'avant que de juger nooR 
irons tous à la Buvette. 

La Baron* 
C'est bien dit ! 
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L I C O M T B, 

J'ajoute encore une clause , c'est que pendant tout 
le repas il ne sera question de rien , et que les pro- 
cédures ne commenceront qu'après le dîner. 
Li Baron. 
On ne peut pas mieux conseiller. Allons. Le dfncr 
nous attend. 

M. oas MAZURls,i/a compagnie. 
Messieurs et Mesdames , un petit mot avant que 
die sortir* 

«cMes chers amis, que ne puis- je ustt boire 
» Pour oublier ma déplorable histoire ! 
10 Mais , grâce à mon malheur , mon sort est si fatal 
» Que le divin jus de la treille , 
s> Soit qu'il m'endorme * ou qu'il m'éveille » 
a> Ne sauroic soulager mon mal l »> 
La Comtbssi. / 
Toujours de l'esprit , M. Des Matures I 

M. DBS Mazurbs. 
Cett mon défaut } je ne saurois m'en corriger! 



Fin du second Acte^ 
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ACTE I I L 

a., , .r I. ',. I n s I ; =: 
SCENE PREMIERE. 

r>' ANGÉLIQUE, LÊANDREtU'OLiyB. 

*' 
L É A M O R B. 



Ne 



I ON , te n*al ismais rien entendu de si piaffant 
que le récit de votre conversation avec VI Iles Ma- 
lûres ! Comment avet-vous pu si bien contrefaire 
finnocente, ayai>t autant d'esprit que vous eoaves^ 

A. N G EL i Q. u B- j 

On a raison de dire que l'Amour esc un grand 
maître, ec qu'il vient à bout de' tout ce qu'il en- 
treprend I " ^ 

LA AN D RB. 

II nous le prouve d'une façon bîen nouvelle! 

L'Olive, à ^ngeliqut. 
Avouez , iviademoi&elle , qu'il n'a pas fait ce mi- 
racle- là tout seul , ec que la malice y a autanc de 
parc que l'Amour f 

Angélique. 
J'en demeure d'accord. Ce m'est un plaisir bien vif 
4e faire mon possible pour me conserver à ce que 
j'aime , mais c'en esc un pouc moi bien piquant de 

bcmu 
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berner un fat , que je haU , et de lui jouer un tour 
qui le rendra ridicule k jamais! 

L'Olive» à L/andre, ^ 

Je ne me trompois pas , comme vous voyei i Je 
connois les femmes. * 

AN(;éli<2Ux, à Ldandrt, 
Il n'en est pas quitte , et je lui réserve un autre 
plat de mon métier ! 

L É A N D a s. 
Eh ! quel est ce nouveau ragoût dont vous allez le 
régaler ? 

Angélique. 

J« vais feindre , en sa présence , et devant toute la 
compagnie , que le désespoir où je suis d'être for« 
cée de l'épouser me donne des vapeurs noires , et 
me fait devenir folle. le dirai , je ferai tant d'extra- 
vagances qu'il désirera bien moins d'être mon mari 
que je n'ai envie d'être sa femme. C'est le coup de 
guce que je lui prépaie. 

L^ A ND RE, 

Bien n'est mieux imaginé ; et vous avez tout l'ei- 
prit qu'il faut pour bien jouer ce personnage. 
L'Olive, à Angélique, 

De notre côté , nous lui préparons un petit com- 
pliment , qu'il trouvera fort incivil J 
Angélique. 

Léandre m*a confié ce projet , et je l'approuve. Il 
est question maintenant d'agir en conséquence de 
ce qui s'est passé entre mon père , ma mère et 
M. Du iMazurci. 

G 
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Li AWO RI 

Que t'est-il donc pasré? et comment , n'étant point 

restée à la table . avct vous pu pénétrer f.... 

^HQAliQuI l'interrompant. 

I*ai su , de Kabet, que t'ai mise aux écoatei« qQ*oti 

doit me (uger, et qu'on a nOrfimé pour Jommissaires 

^'Madame la Comtesse, M. te Président et sa chère 

épouse. 

LA a N D a 1. 
' Tojnt de bon \ 

Angélique. 

Cela me fait natrre une idée. Pour mieux brouiller 
M. Des Matures avec mon père et ma mère, bien 
loin de faire t*itnbecti:e en pjésence de mes luges , 
|e vais prendre devant eux i>n ton si sublime qae 
mon Phébus leur fera croire que |e suis le ptu^ bel 
esprit du monie. tls soutiendront k vf Des Matures 
qu'il s'est tronpé sur mdn sujet . et coirime ISabet, 
que j'ai instruite . doit l'avoir confirmé dans l'opi- 
nion que je suis une idiote cela va former un cm- 
brouilfemertt , dottt s'ensuivra la rupture. 
Li X N Dit z. 

Nos affsirék prennent un bon tour ! 
Angéliqvi. 

Je TOUS en réponds .'... ( Entendant tout U moitd* 
sortir <U table. ) Mais , l'entends un grand bruit... On 
M levé de table.... voici mes luges Keiîict-Tous. 
{Léaadre tt L*Olivt iùntmt, ) 
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S C E N E I I. 

LE PRESIDENT, LA i*«ÉsT^EMTE , LACOMTESSB » 

ANGiHQ- E. 

Ll PftAsiPiNT hat , à la Présidente et â la Com» 
letse, *% regardant Ang/'ique 



o„ 



ob : ce n'est point là l'abord d'une imbé* 
dile. . 

Lf roMTissi, hat, 

Kî d'une personne aussi maussade qu'on nous Va 
dépeinte ! 

La PtfcsiDiNTl. tas. 

Au contraire, elle atout à-fait bon ar!... Écoutons 
ce qu'elle va dire. 
{Ils s'asseyent tous les trois , et j4ng/ïique reste debout, ) 

A NGÉLIQUB. 

On m'ordonne de c«>mpart)f<re devant mes luges « 
et j'obé'S , avec soumis&'on ... Vous êtes ici, IMonsiepr 
et viesdanies , pour porter un jugement sur mon 
ciprii i 

Lb Présisbnt. 

Oui , nous nous y sommes engagés* 

ANGÉLIQUB. 

L'entreprise est un peu hardie, M. le Piéstdent! 
Vqus, doni U profe^ion cet d« juger, ne sente&<* 

Gi» 
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vous pas qu'elle est bien scabreuse , et qu'elle expote 
â d'étranges bévues ' 

Lb PRÉsiDENTfidx, iZa Comiettt, 
Voilà une question qui m'embarrasse » et me sur- 
prend. 

ANGiLIQUB. 

Ett TOUS, Mesdames, vous , qui voulez aussi juger 
des autres , parles , pourriei-vous bien juger de vous- 
mSmes ? 

La ? ti tsJ DtH rt . hat , à la Contetti, 
Quelle innocente! v^u'en diies-vous» Madame? 

La ComtissB. hat, 
.Que jamais idiote ne fit une pareille apostrophe! 

ANGÉLIQUE. 

Vous voulez lugei de moi ' viais , pour juger saine- 
ment, il faut une grai^de étendue de connoissances t 
encore est - il bien douteux qu'il y en ait de cer- 
uines. 

Lx PRisiDXNT.tax^d/a Comtesse, 
Je tombe de mon haut f 

La Comtxssx» has. 
Et moi des nues! 

ANGiLIQUX. 

Avant donc que vous entrepreniez de prononcer 
sur mon «uiet , |c demande préalablement que vous 
examiniez * avec moi nos connoissances . en géné- 
ral les degrés de ces connoissances « leur étendue • 
leur réalite Que nous convenions de ce q^uc c'est que 
la vérité et si la vérité se trouve effectivement. Après 
quoi nous traiteront des prop^ciont univertollcs » 
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des maximes, des propositions frivoles > et de la foi- 
bjesse ou de U solidité de nos lumières. 

LlPRÉSIDINT. 

Mjidetnaiselle , dispensez-vous de cette discussion* 
Tout te réduit à un point fort simple ; savoir , ci 
vous avci de l'esprit > ou si vou« n'en «vex p«s. 

4 N GÉI.I fî V 1. 

Eh ! comment le connoîcrei>vous ? Défininet-nioi 
l'esprit, premièrement^ et, si je sus contmte de 
voire définition , je verrai si vous èm capables de 
juger si l'ai de l'eiprit ou si le n'en ai pas; car il 
ne suffit pat de dire des mots : il faut leur attacher 
des idées , et convenir de celles qui leur sont pro-^ 
près. Mais c'est ce que la plupart des hommes né- 
gligent De U procède la témérité , la fausseté de 
leurs jugemens. Ils apprennent les mots, à la vé- 
rité ; ma,is , ignorant les vraies idées avec lesquelles 
ces mots ont leur liaison , ils forment des sons vui- 
des de sens , et parlent comme ^n perrpquets.... 
Quoi : vous me regardez , tous trois , sans rien dire ?... 
Qu'avez vous i me répondre * 

Li PmàSIDBNT. 

-Qu'il faut que M. Des Mazures ail perdu l'ei- 
prit , puisqu'il ose dite que vous ëties uue hëce i 
La Comtsssi. 

le le croyois un gr^ luunpi» \ mais me voili 
bico dés«btuséc i 

LAtfmiSIDSMTl. 

Pour 0|0Àx M 4ittw taiMt d'àcoaocm^t 1 
G iif 
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ANGÉLiqUI. 

Peu de «hôte vous étonne , à ce que je vois?... 
Mais SI je vous disotSt... 

Ll PRÉsiDBNTf l'interrompant , et se ierant. 

le prononce, sans aller aux voix, que vous avexr 
înfiuimcnt d'esprit, et que vous êtes trè»* savante! 
La PRisiDiMTi,/e levant. 

Je prononce de m6me i 

La Comtessi,/# levant. 
Et moi , je le soutiendrai , contre toute la terre î 

Ang^liqui. 
Vous m'accordez l'esprit , vous m'accordea U 
science ; c'est me faire bien de l'honneur ! Mais je 
serois bien plus âarcée si vous m'accordiez le juge- 
ment et la raison , heureuses et rares qualités i 

La PRtSIDINTB. 

Vous les avez aussi , nous n'en doutons pas! 

ANGÉLIQUX. 

Dites que |e les avois , mais que je les ai perdacf • 

La CoMTissi. 
Cela ne nous parott point. 

A N GÉL t QU I. 

Vous ne vous en apperce^rez peut*€rre que trop 
tôt !...Si vous me voyiez dans mes noires vapeurs... 
( Elle te met â rêver, ) 
La COMTXSSl,i part 
Oh' oh! la voili tombée dans une profonde rê- 
verie!... ( A Ang/lique. t*Ourroft-on savoir, Madc* 
mois€Uc , à ^iwi vaui pense» ii lérieiitemciK i 
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AHGiLIQVB, i ipart , */ feignant de sortir dé str 
rêverie, 
Ke pourroif - je point , tandi» que je suis seule » 
nte fixer â l'un de ces deux diffiérens systèmes de la 
Physique moderne? 

La FRàsiDBNTS,. i garx. 
Tandis qu'elle esc seule î 

La CoMTBtSB,. i part*^ 
Il y a du ddxangement dans cet espiit-lif 

Angélique, a part. 
l'aime tes tourbtUons \ mai* j'ai peine â résister à 
l'attraction. Descartes me ravU , et Nevton m'en- 
tratne ! 

La CoMTBssi. 

Mademoiselle , laissez ces matières abstraites , et 
songez que nous sommes avec vous. 

ANGfcLlf^UE, feignant de U surprise. 

Ah! c'est vous , Madame la Comtesse? Vous ve- 
nez & propos pour me déterminer > et je suivrai votT»> 
avis. Le systSmc des tourbillons vous paroit>il ptéfé» 
rable à celui de l'attraction ? 

La Comtissb. 

Oh ! je suis furieusement pour l'attraction ! J'ahiir 
tout ce qui attire. 

ANGiLIQVl. 

Je m'en étois doutée.... ( A Ia Présidtnti. ) fit M*> 
dame la Présidente? 

La PRisiBBNTI. 

Peur moi, je me jette» i corp« pçtdn » dans^les tait»^ 
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lylloDS l . \B^ , au Président ) le ne sais ce f ne |f 
dit > mais il faut lui répondre. 

L* CoHTtst%, bas. 
, Vous faite» bien Je me trogipe fort si cette ^îuuiMt 
personne ii'exciavagi.e pas . de tems en ccm*. 
1. 4 Pr&sidintI bas. 
Je crois qu'à force d'étudier , elle s*esi bro.aillé U 
cervelle 

AngAliqui* a part , apr}t avoir rhi» 
Non , le ne reviens point de ma surprise , et dt 
mon inilignatioo .' ^ 

Le !*• R ]ft s I & 1 N T , >ax , d l4 C^vuâss!^. 
Voici quelque aurrc idée qui lui pa Se par iatëUL 

ANGÉLiQUBt i part 
la bile me domine . . j'cnrre en f •^eur! 

La P a é s I d » n t b bat , au Pr^sidiai^ 
Ah .' bon Dieu .* otenons garde i nous 

ANOfiiiQVB, à pan. 
Oal , te deviens furieuse, lorsque ie penie qu'im 
Otiginal , comme 'es %f azurés , ose se êattet d'ef- 
facer de mon cccur le digne obiet de mon estime et 
de mon amour .. [A tout Ut trois i Écoutez, tous, 
le serment que ie fa'S le lure , f>ar le Sryx . que , 
a'ii ne se désiste pas de sa préisntion , il ne moiftira 
jamais que de ma main ! 

lA CoMTissi. bas, au Prtsideut, 
-sa cervelle t'échauiSi Je crois qu'il c»c tems d« 
nous retirer. 

AMGÉLtOO* 

ttdk que j« «liafa«ch•^». Vimms facdb à c<t idré- 
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rinces. •• ( ElU fait des r/v/remes de trh-honne grâce. ) 

Que je marche mal r... ( htUfaii quelques pas ei r*- 

fient. ) Voyez de quel air j'entre dans une chambre* 

avec quelle grâce |e m'y prend$.'... ( Elle chnnte et 

danse seule j ei puis elle pnad le Président par la main. ) 

Allons, M. le Frésident , un petit menuet avec 

moi. 

I. B Pil£sidbnt. 

Eicusez-moi , Mademoiselle , je ne tlanse jamais. 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne dansez jamais ! Ohi patbieu ! nous danse- 
rons ensemble. 

La PRÉsiDlNTBjiaJ/att Pre'tid/nt, 

Dansez, bien ou mal. 11 ne faut pas l'irriter. 
AmGÉLIQVi, chante , et de tems en tems i*in/rr- 
rompt pour parler au Président, 

Allons gai, M. le l'résidenc... Tenez-vous droit, 
M. le Président.... Tournez donc... En cadence, 
M. le l'r^sident , en cadence... Ah l que la justice x 
nauvaise grâce i 
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SCENE III. 

L\ BARONNE , M. D^S MAZURES, LE PRÉSIDENT, 
LA HKÉSOENTE, I.A COMTESSE, ANGÏl l^JUE. 

La BAROtiNB,4ft Président. 

^Pus TpiHC? M. le Président qu: danse avec ma 
fille ! 

Ls PRÉSiDiNT,/^ débarrassant dis mains d*Aw» 
g/Iique 
Au moins c'est elle qui l'a voulu .' 

I. A BAKONNlftf j4nfélique, 
Erei vous folle . ma fille, 4e foire danser an giatt 
Magistrat ' Oue ^<ur dire ceci ? 

La l' résident !• 
Ke la tourmenrez point , Madame ) 

La Baronne 
• Comment î que je ne la tourmente po«nt ? 

lA COMTESSB 

Kon . vraiemeni Ne vovez-vous pat qu'elle est dans 
les vapeurs f 

M DES MaZURBS. 

Mademotscl e a Hcs vapeurs • Voilà une nouvelle 
perfection rior.i le ne m'crois pat spperçu • 
Ia Baronne au Président. 

Fintssom ce badtnajce |e vous piie > et venons aa 
fait Avrz-v'ous entretenu ma fille » et la txouvcx- 
vous une idiote? 
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; U prononce qa'etle a tout l'esprit qrf'on peut ivoîr • 

La P«t«iDKNTï,a7a Baroane. 
C'eit un prodige flc jciénce .• 

La Comtesse, a ia Baronne, 
Sa science et son csp.it sent ornés de routes les 
grâce. quVn adniire dan, les personnes les plus chat- 
mantes .. Paris et U Cour ne peuvent r.en offrir de 
plus parfait. 

M. DIS M Ax u R^ s. 
Oh î vous me ferier devenir fou le sats bien ce 
que rai vu , le sais b.en ce que l'ai enrendUi je ne 
ïfivois point . et le ne rêve point encore. 
Là Karonni. 
yoiU une opin.ârre.é que |e ne puis plu. soutenir. 
Allez , Monsieur , vous ne méritez pa, l'estime qu« 
J avoi. pour vous, et je commence à me repentir..-;. 
M. DES Mazures, l'interrompant. 
Oui , Oui fàcher-vous , fâchez vous : te ne suit 
point dupe, ie vous en avertis Vous avez besu vous 
entendre , tous tant que vous âtes i on ne m'en 
donne point à garder . 

La B4R0NNE. 

Oh ' c'est pousser ma parience à bout... {A An, 

g/îique. , Approchez , Ange iquc (I n'est plus queuion 

de garder le silence. Voyons si vous Êtes une bête. 

Angélique. 

H^Ias! je ne tais plus ce <iue je suis. 



j6 LA PAUSSE AGNES, 
La Bahomme. 
Comment donc ! Parlei , parlez. Faut-il tant pres- 
ser une fille de parler ? 

ANGiLIQUl. 

Que vous dirai- je? Tout ce que je puis tous dire, 
c*esc que /e suis au désespoir ! 

La Bakonni. 
Au désespoir l £h \ pourquoi i 

ANCiLIQUl. 

Te suis dans une triscesse , dans une mélancolie qui 
m'arrache des larmes i 

( ElU plturt, > 
La Bakonni. 
ih .' mon Dieu , qu'a t r.lle donc i 
Le Président. 
. Elle rentre dans ses vapeurs. 

La Baronne. 
Vous TOUS moquez de moi , avec vos vapeurs ! 

ANGÉLIQUI. 

Oui , quand )e vois ce M. Des Maxures, je le trouve 
si plaisant, si original i si co.^ique que je ne puis 
m'empêclicx de rire.... Ah : ah ! ah ! 

( Elle rit d/metur/ment, ) 
La BaRONNB.o part. 
O Ciel ! Est*ce que l'amour lui auroit tourné Tes* 
prit? 

ANGÉLIQUI, prenant M, Dit Maiurtt par h 
main. 
Ve TOUS désespérez pas , mon cher Léandre- 

M. DES MAkURlS. 



COMÉDIE. 77 

M. DIS Ma z vas t. 

Moi , léandre i 

AN Gihl QVl* 

Ke TOUS désespérez pat, vous dis-fc... II levé les 
yeux au Ciel ! La rage est peinte sur son ▼isage ! Que 
va-Nil fai?e? Il tire son épée! Il veut se percer le 
coeur ! Ah ! cruel ! ah i barbare .' Perce donc le mien » 
avai\cqtte de te priver du jour F... Oui , je veux expi- 
rer <ous ces coups i.... ( M. Dts Ma^unt s'/loifike 
é^tlU. ) Mais l'ingrat me fuit ! il m'échappe pouc 
exécuter son dessein tragique !.*. Kon, non , )e ne 
t'en donnerai pas le loisir; je te suivrai par-tout, J'ac- 
r8cerai tqn bras, ou ton bras nous assassinera, Pua 
et l'autre !..* V(ux«tu que je vive aptes toi pour me 
livrer à Des Mazuret^ Non, doiTn«-tnoi cette épée» 
donc tu veux te servir pour me priver de ce que 
j'aime.... ( ElU arrache V/p/e dt M* Des Masures, ) l'en 
veux faire un meilleur usage , et je vais percer le 
coeur de ton rival ! 

I Af . Des Masure f pas te vite d'un autre côté ; et Ang/* 

lijue court après le Président , qui fuit devant elle» ) 

Lx PaisiDlNT. 

Arr8tez , Mademoiselle : vous me prenez pour un 
Autre ! le ne suis pdnt le rival de Léandre i je suit 
un grave Magistrat, un Président de l'Election. 
{ jtng/lique le laisse , et va se jetter daiu b» fauteuil, ) 
La PaisioaNTi. 
Ah ! mon chti éponx , Stct-voos roert f 

H 



to LA FAUSSE AGNES, 

t^> ' I 

SCENE IV. 

L*OLI\f K , L\ BARONNB , LB PRÉSIDENT , LA 
PBÉSIDEKTE , L\ COMTESSE , ANGÉLIQUE » 
M. DES MAZ'JRES. 

L'Ôliti, au Pr/siàent , en feignant de ne pat 99lr, 
d'abord , M. Des Ma^wtt, 

J^ E pourriet-vous point me df re , par arcnture , où 
|e pourra» troavcr l'original que ic cherche I 

M. DBS MaZU ftlS. 

Eh! qal est cet original , mon atni? 
L*Oli VI. 

FarguéJ c*est Toiu-mdine. 

M.' DZS MAXVftIf. 

Insolent ! sans le respect que j'ai pour la compa- 
gnie je t'apprendtoîs à parler !.... Je t'en dois , tutsi 
bitihqae ton camarade! 

L*0 M Y 1. 
Eh ! ' morgue ! ne vous fâchex pas , je vous apporte 
nn petit Billet doux, qui vous divartira peut-Etre* 
M. DIS Mazuris. 
Un Billet doux ? Eh ! de qui est-iL? 

L ' O L I V 1. 
D'un biau Monsieur , tout galonné , que je ne con- 
nois point. J'ai pris braremcnt deux louis d'or qu'il 
a boutés dans ma main ; et v'U son billet que je 
boute dans la vôtre , gratis. 

( Il présente un, Billet à M, Da Maures , pu U prend,} 
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La BAaoNNiyiAf. Det juJa^uns» 
le soupçonne d'où il vient. Lisez haut, je to«i 
prie. 

M. SIS MaZVRIS, Usant, 

ce Avant que vous épousiez Angélique, je suis eu- 
» rieux de savoir si vous la méritez mieux que moi. 
» Je vous attends dans le petit bois , pour décider 
» cette affaire. Venez m'y trouver , au plus vfte , ti-' 
» non j'irai tous chercher , fusiiez.vouf au fond det 
» enfers i » 

L É A N B a 1. 

La CoMTitti. 

Voilà une affaire sérieuse, et je me persuade qut 
vous vous en tirerez galamment? 

M. BBS M A X V » 1 1. 

Ttès- galamment , jevous jurei... {A VOlivi,) Mon 
ami • .va-t-en dire à celui qui t'a chargé de ce Bil- 
let que nous ne nous battrons point pour savoir à 
qui Angélique demearera , et quc' je la lui cède , do 
tout mon caur! 

(X'0/iv«ior«.) 



|lîî| 



A LA TAUSSÉ AGNÈS. 
SCENE V. 

lA BARONNE, LE PRÉSIOINT , LA PRÉSIDENTE, 
M. DES W^ZURES . LA COMTESSE , ANGÉ- 
LIQUE. 

M. DIS MAXtJftïS. 

JVl oi ! m'aller battta poar une folle ? Je n'ai point 
de gorge à cèuper pour elle ! 

La B a» on w I. 
Si bien donc , Womiciir , que voui rompex le* cn- 
. gagemcns que nous avions ensemble? 

M. ÛIS M AX U RIS. 

Très-solemnellenaenc!».. Ce Monsieur et ces Dames 
tcront témoins que je vous rends votre parole. Rcn- 
dex-moi la mienne. 

La Rarommi. 
Vojontiecs, Jevous jure! et ie ▼oudrois ne Tâvoif 
lamais reçue. 

ANGi«.lQVlf Hilevam hmtquement , ce fai ejfrait 
M> Des Masures et le Pr^sidtut, 

Parlex-voui sérieusement , Madame ? 

La Uaronhi,<1 paru 
Ah .' elle me leconnoîc l,., { A j4ngeVqae.)Ovii , ma 
chère fille , du plus profond de mon cocut î 
ANGÀLiqui. 
Me promettex-votts aussi , devant U compagnie» 



C O M Ê D 1 I. tj 

et ne plut vott» oppMct à mon tnatiagcavee L<an- 

dre? 

La Barommi. 

Que le Ciel me. punisse si j'y apporte le moindra 
ébttaclc .' 

ANCÉLiqUl. 

J'embrasse vos genoux pour vous remercier de cent 
grâce, et pour vous demander mille pardons des 
alarmes que je vous ai cautéei... Grâce an Ciel t |« 
ne sais ni b6te , ni folle I 

Il P xÉsxniH T, iptfrr. 
Oh 4 ohJ voici bien une autre transition t 

Angélique, à ta Baronne, 

Mais )*ai afFecté de le paroftre pour dégoûter â$ 

moi M. Des Mazures. Pardonnez à Tamour l'artifice 

qu'il m'a suggéré , et dont |e me suis servie > avec 

tank de succès ! 

M. Dss MAZVais, au Prùiient» 
Ce n'est plus une bëce qui parle 1 

La PaltSiDiMTi. 
19 i une folle non plus, sur ma parole 1 

M. DIS MAZURBS. 

Je crois , pieu me le pardonne , qu'elle a de l'a- 
prit , par accès ! 

La BAaoHNl,i An^iliqu£, 

Quoi ! ma fille , est-il bien possible que vous ajies 
pu vous contrefaire à ce point \ 

ANCiLIQUl. 

le n'en rougis qoe pai rapport â youi. Trop htti« 



«4 LA ¥ A t S SX AGNÈS, 

rcuM it 'mk sQiïmlMloti ▼ont tottcUe « ^oiu «ngtst 

i combler mes tsux! 

La BAmôimt. ' 

^ voue confirme U parole que leroat fi '^onn^e 

4e ne me. plut opposer à vos inclinations.. { A M» 

Des Masures ) Vous voyez à présent , Monsieur , tl 

ma fille esc une sotte ? ' 

M. DBS MABvmis. 
renrage 4e t*af oie cru t C*cei moi qui tuli le sol 
présentement .' 

La BA.iia.MNB» À Ang^^ue, 
Où est Léaodre? 

AmgAliqvb. 
le crois qu'il est ailé se jctter aux genoux d« mon 
père. 



SCENE VI. 

LE BAROK , LE COMTE , L^ANnRf , en haltt de rts 
était L\ B^RONNI, LE PRÉSTfJENT» LA PRÉSI' 
DENTE ,XA COMTESSE, ANGÉLIQUE» M; DES 
M AZURES. ' 

Lb COMTB»att Baroa , en, montrant L/amdre» 

J f suis très-content de ce garçon- li, et je veux qa*il 
■oit ton gendre ! 

L B B A m o M. 
Oui, corbleu l il le sera «puisque je lui ai donoi 
ma parole 1 



COMÉDIE. 15 

Lb Co k t b. 
C'est le fili d'un d« mes meilleurs amis , et, je tt 
le recommande. 

L 1 B A H O H. 

C'est une affaire faite... ( A M. Det Mafuret* ) M» 
Des Matures, votre serviteur... îe suis bien-aise de TOUt 
voir. Quand vous en retournez-vous } ^ 

M. DIS MaZUAIS. 

. To^t^a^ elutô.(., ie vous jure ! ,cai: je para* 

{Il t9rt.) 



SCENE V 1 1 et dernière. 

L'OLIVE « en halit di yaltt de-ehamlre / LH BAROK • 
LA BARONNE, L£COMTI, LÉANDRB , LE PRÉ. 
SIDE^T f LA. PRÉSIDENTE , LA CO VITESSE > AK* 
GÉLUUfi. . 

Ll BAiiOH,i L/andn, 



A. 



.ppnoCHiz, mon gendre, approchex. 
La BARONHB,à part , en examinant L/andre, 
Que vois je r Si je ne me trompe» c'est Nicolas, en 
habit de cavalier ï 

— ' l'OLIVl. 

Et vntU Maître Pierre , en habit de valet-de-cham- 
bre , fort à vorre service. 

LÉANDEi, à la Baronne, 

Vous voyez , Madame > que l'amour cause ici 
bien des métamorphoses! 



i^ LA FAUSSE AGKËS » COMÉDIE. 

LaBarônmi. 

le ne m*étonne plus , M. NicoTas > si tous étiez 
si prévenu contre mon cousin l » 

»LÉANORl. 

^ Daignez excaser mon déguisement , MadatxMi il 
confirmer la cession que me fait M» Des Mazuces* 
LaBakonmi. - 

Soyex (non cendré» putsquMl faut que }*é'n pust 
pari*. • 

Li B A ROM, a AngAifUêt 

Kh! bien, ma fille, tous vofei que je sois le 
maître; et je tous ordonne d'accepter Léandre'pout 
votre mari , sous peine de ma malédiction ! 

AKGitIQVR* . 

le TOUS proteste « mon père , que je suis trop ffcru- 
puleuse pour m*«xposa à ce malheur ! |*obéir«i quand 
il Yout plaira* 
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